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Prologue

	La salle du conseil d’administration de Montpellier Munitions, protégée par une double paroi de béton et de plomb, aurait pu accueillir un réacteur nucléaire sans faire courir de danger à l’environnement. Des équipes spéciales passaient la pièce au peigne fin chaque soir, à la recherche de micros espions éventuels ; la précaution n’était pas inutile car c’était là, dans le secret de cette forteresse, que se prenaient toutes les décisions importantes de la firme d’armement.

	C’était aussi dans ce cadre feutré que Montpellier Munitions présentait son visage le plus policé, loin des ateliers bourdonnants où des manutentionnaires déplaçaient des explosifs à l’aide d’engins hydrauliques, où des essaims d’ouvriers découpaient et façonnaient les tôles blindées servant à construire les missiles de dernière génération produits par l’entreprise.

	Montpellier Munitions, enfouie au cœur de la forêt d’Orléans, était l’une des usines les plus secrètes de France.

	À en croire la rumeur, son PDG Henri Foch avait versé plus de cinq millions d’euros de pots-de-vin aux élus concernés afin d’obtenir l’autorisation de construire son usine sur un site pourtant réputé pour la richesse et la diversité de sa faune.

	N’importe quel autre entrepreneur se serait fait éconduire, mais Henri Foch n’était pas n’importe qui. À quarante-huit ans, il avait même toutes les chances de devenir président de la République lors de la prochaine élection.

	Ce matin-là, Foch était attendu par ses trois plus proches collaborateurs, chargés des tractations avec les principaux potentats du Moyen-Orient et autres dictateurs de la planète. L’atmosphère était électrique.

	Il était 10 h 35 lorsque l’homme entra dans la salle du conseil, habillé selon son habitude d’un costume sombre à fines rayures rehaussé d’une pochette rouge sang, d’une chemise blanche et d’une cravate bleu marine. De taille moyenne, corpulent, le teint cireux, les cheveux noirs soigneusement lissés sur les tempes de son crâne dégarni, Foch possédait un nez aussi crochu que les becs des rapaces de la forêt d’Orléans.

	Il pénétra dans la pièce, encadré par ses gardes du corps habituels, Yves Le Guen et François Dunant, qui refermèrent la porte derrière lui avant de se poster des deux côtés du battant. Les deux hommes, en jean délavé et T-shirt noir, portaient des blousons cintrés sur lesquels se dessinait la bosse caractéristique d’un étui de revolver.

	Le visage sombre, Foch prit place à l’extrémité de la grande table d’acajou et salua ses collaborateurs à tour de rôle.

	— Philippe… Romuald… Olivier…

	Les trois hommes balbutièrent un bonjour respectueux, puis leur patron entra dans le vif du sujet.

	— Bon, montrez-moi ça, dit-il d’un ton sec.

	L’homme qu’il avait appelé Philippe, assis à sa droite, s’empara d’une télécommande et alluma un immense écran plat accroché sur l’un des murs de la pièce. Il déroula un menu à l’aide du curseur et lança l’enregistrement du journal diffusé le matin même sur CH24, la chaîne d’info dont les programmes, en français, en anglais et en arabe, étaient diffusés en continu à travers le monde.

	« Réuni à New York à l’initiative des États-Unis, le Conseil de sécurité des Nations unies a fait savoir hier soir qu’il condamnait inconditionnellement l’utilisation du Diamondhead, un missile guidé particulièrement meurtrier. La décision a été prise à l’unanimité des membres du Conseil, par les représentants des États-Unis, de l’Union européenne, de l’Inde, de la Russie et de la Chine. »

	Le présentateur lança ensuite un reportage dans lequel était détaillé le fonctionnement de cette arme terrible, capable de percer les blindages les plus épais et de brûler vives ses victimes grâce à un combustible plus destructeur encore que le napalm. Le Conseil de sécurité, jugeant l’utilisation d’un tel missile contraire aux normes humanitaires du XXIe siècle, n’avait pas hésité à qualifier le Diamondhead d’« arme de guerre la plus cruelle actuellement utilisée sur les champs de bataille de la planète ».

	Dans la foulée de sa décision, l’ONU avait lancé un avertissement à la République islamique d’Iran, précisant que tout usage de ce missile serait dorénavant qualifié de crime contre l’humanité, quelles que soient les circonstances.

	Henri Foch, de nature peu souriante en temps ordinaire, fronça les sourcils sans chercher à dissimuler son agacement.

	— Et merde, murmura-t-il en grimaçant.

	Loin de rassurer ses compagnons, cette mimique ajouta à l’atmosphère glaciale qui régnait dans la pièce.

	Autour de la table, personne ne pipait mot. La décision de l’ONU avait fait l’effet d’une bombe. Le Diamondhead, censé assurer la fortune de Montpellier Munitions, menaçait brusquement de conduire l’entreprise à la ruine. Au terme d’années de recherche et de développement coûteuses, alors que le carnet de commandes de la firme était plein et que les clients se bousculaient au portillon, le joyau de l’entreprise de Foch était brusquement condamné à finir sa vie dans les poubelles de l’Histoire. Une arme révolutionnaire, capable de venir à bout des chars de combat les plus sophistiqués, victime de ses détracteurs !

	Pour avoir fait les frais de sa terrible efficacité sur les routes brûlantes de Bagdad et de Kaboul, les Américains s’étaient empressés de rallier à leur cause les autres membres du Conseil de sécurité. Les Russes avaient apporté leur soutien à l’embargo par peur que les Tchétchènes ne passent commande du Diamondhead, et les Chinois craignaient par-dessus tout que Taiwan ne veuille s’en équiper. Quant à l’Union européenne, inquiète de la montée du terrorisme sur son territoire, elle n’osait imaginer les dégâts que pourrait provoquer une telle arme si elle tombait aux mains des islamistes. L’idée que l’Iran puisse mettre un tel jouet à la disposition de toutes les cellules d’Al-Qaida à travers le monde suffisait à donner des sueurs froides aux membres du Conseil de sécurité.

	Henri Foch comprit très vite qu’il allait devoir trouver une solution, car il était hors de question d’abandonner le Diamondhead. Le rendre moins offensif, peut-être, voire lui donner un autre nom, ou encore modifier la nature du combustible contenu dans la tête de l’engin. Mais l’abandonner, jamais. Il avait été trop loin, pris trop de risques pour se permettre une telle fantaisie.

	La décision était facile à prendre de son propre point de vue, mais il allait lui falloir préserver l’unité au sein de sa garde rapprochée.

	— Messieurs, dit-il d’une voix calme, comme vous le savez, nous attendons actuellement une commande du gouvernement iranien. Il s’agit de la plus importante jamais enregistrée pour l’un de nos missiles. Et ce n’est que le début. Tout le monde reconnaît l’efficacité du Diamondhead, dont on sait notamment qu’il se joue du blindage des chars américains en Irak comme s’il s’agissait de contreplaqué. Nous savons également qu’à défaut de continuer sa fabrication, d’autres le copieront sous un autre nom et récolteront les fruits de nos recherches. Je n’ai pas l’intention de renoncer à un tel projet, quelles que soient les menaces des demeurés qui siègent à l’ONU.

	Olivier Marchand, un ingénieur d’une cinquantaine d’années qui avait fait ses classes à la tête des services commerciaux de l’Aérospatiale, réagit le premier.

	— C’est une chose de gagner de l’argent, Henri, murmura-t-il. Mais c’en est une autre de moisir en prison pendant vingt ans.

	— Mon cher Olivier, tu sais comme moi que plus personne n’osera mettre son nez dans les affaires de Montpellier Munitions dans six mois, quand je serai à l’Élysée, le contra Foch.

	— Tu as sans doute raison, rétorqua Marchand, mais tu peux être certain que les Américains seront furieux si nous ne respectons pas leur embargo. N’oublie pas que ce sont leurs troupes qui font actuellement les frais du Diamondhead. Sans compter que la nouvelle passerait très mal auprès de l’opinion publique mondiale, avec le risque que notre pays en fasse les frais. Personne ne chercherait à savoir qui fabrique ce missile ; on se contenterait d’accuser la France, et la planète entière se liguerait contre nous.

	— Dans ce cas, il est grand temps que les Américains retirent leurs troupes du Moyen-Orient et cessent de nous faire chier, répliqua Foch sèchement en affichant sa mine la plus arrogante. Il nous a fallu trois années de recherche intensive pour mettre au point la tête de carbone qui permet au Diamondhead de perforer n’importe quel blindage. Je le dis et je le répète : pas question de renoncer à ce projet.

	— Je comprends parfaitement ta position, se défendit Marchand. Mais je ne peux pas fermer les yeux sur une résolution de l’ONU. C’est trop dangereux. J’ajoute qu’une telle décision pourrait bien se révéler fatale pour toi aussi… Je veux parler de ta carrière, bien évidemment.

	Foch le regarda comme s’il avait affaire à un Judas de bas étage.

	— Dans ce cas, mon cher Olivier, je vois mal comment tu pourrais conserver ton siège à ce conseil d’administration, même si ton départ serait éminemment regrettable.

	Sur le visage du PDG se lisait un sentiment ressemblant fort au mépris de la prostituée pour la femme vertueuse.

	— Nous prenons peut-être des libertés avec la loi, mais nous en respectons l’esprit, ajouta-t-il. Quoi qu’il en soit, mon cher Olivier, il serait tout à fait regrettable que tu exposes au grand jour les raisons de ta démission.

	Marchand prit brusquement la mesure du danger auquel il faisait face. Avec Foch, il était le seul à connaître tous les secrets du Diamondhead, depuis les détails de sa conception jusqu’à ceux de son fonctionnement, en passant par les chemins détournés qui permettaient aux missiles de rejoindre l’Iran. À leur départ de l’usine, ils ralliaient le port de Saint-Nazaire d’où ils étaient embarqués jusqu’à Chah Bahar. Cette base secrète iranienne voisine du Pakistan, située sur la rive nord du golfe d’Oman, à six cents kilomètres du détroit d’Ormuz, était le carrefour par lequel transitaient les armes les plus modernes à destination du Hamas, du Hezbollah, d’Al-Qaida et des Talibans.

	Olivier Marchand se leva.

	— Henri, tu sais en quelle estime je te tiens, mais je ne puis m’associer à une opération contrevenant aux lois internationales, dit-il d’une voix posée. Le jeu n’en vaut pas la chandelle et ma conscience me l’interdit. Au revoir.

	Sur ces mots, il sortit de la pièce sans un regard pour ses compagnons. La réponse de Foch lui parvint par la porte ouverte.

	— Au revoir, mon cher ami. En espérant que tu n’auras pas à le regretter.

	Marchand avait pleinement conscience de ce qui était en train de se jouer, surtout à l’heure où la campagne électorale de Foch promettait de le conduire à l’Élysée. Car son patron avait raison : jamais personne n’oserait mettre le nez dans les affaires de Montpellier Munitions le jour où il serait élu président de la République.

	Marchand n’en avait pas moins une conscience, sans compter la peur de devoir un jour rendre des comptes devant les juges de la Cour pénale internationale de La Haye.

	Sa fidélité avait des limites. Il avait de l’argent à revendre, une femme beaucoup plus jeune que lui et une fille de neuf ans, et il n’avait pas envie de tout perdre pour servir les intérêts d’un personnage tel que Foch, dont l’ambition était à l’aune de son absence de scrupules. Pas question de passer le reste de sa vie en prison à cause d’un mégalomane.

	Il regagna calmement son bureau, rassembla quelques documents dans une serviette et passa un appel à sa femme à Ouzouer-sur-Loire, où il possédait une grande propriété, afin de l’avertir qu’il serait de retour à l’heure du déjeuner.

	Le temps d’enfiler un manteau et Marchand quitta pour la dernière fois cette pièce où il avait passé tant d’heures de sa vie, puis il rejoignit l’ascenseur et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Quelques instants plus tard, il retrouvait le soleil et se dirigeait vers le petit parking réservé aux dirigeants de la firme.

	Il ne prenait jamais la peine de verrouiller les portes de sa Mercedes. Les bâtiments de Montpellier Munitions étaient protégés par un grillage de plusieurs mètres de hauteur et l’unique entrée de l’usine était gardée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par deux gardiens armés. Il ouvrit la portière côté conducteur et déposa sa serviette sur le siège passager avant de s’installer derrière le volant, d’attacher sa ceinture et de tourner la clé de contact.

	C’est tout juste s’il eut le temps d’entrevoir le fil de nylon qui lui entoura la gorge. Tout en essayant désespérément de desserrer l’étreinte du garrot qui l’empêchait de respirer, il reconnut le masque impassible d’Yves Le Guen dans le rétroviseur.

	Il voulut crier, mais il était trop tard. S’écorchant la peau du cou avec ses ongles dans l’espoir d’arracher le fil qui l’étouffait, il se débattait dans tous les sens et multipliait les coups de pied inutiles, les yeux prêts à jaillir des orbites.

	Au prix d’un effort surhumain, Olivier Marchand parvint à faire éclater le pare-brise d’une ruade, produisant un bruit sourd de verre pilé. L’instant d’après, il s’enfonçait dans une nuit sans fin.
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	La base américaine de Camp Hitmen, dans le désert irakien, était tétanisée par une chaleur suffocante. Personne n’osait plus consulter le thermomètre qui avait franchi le cap des 40 °C dès le milieu de la matinée, d’autant qu’il aurait fallu pour cela quitter provisoirement le refuge des tentes.

	Camp Hitmen devait son nom à la proximité de l’ancienne ville irakienne de Hit, à deux cents kilomètres de Bagdad, sur la rive occidentale de l’Euphrate. Il s’agissait essentiellement d’une base arrière abritant les hommes des forces spéciales de l’armée américaine : des Rangers, des Bérets verts, ou encore des SEALs (1), les commandos d’élite de l’US Navy.

	En dépit des assauts impitoyables du soleil et du sable, les hommes stationnés à Camp Hitmen étaient en alerte permanente, prêts à réagir à la moindre provocation.

	Leurs armes étaient disséminées un peu partout à travers le camp, sous des abris de toile destinés à empêcher le métal de devenir brûlant. Des batteries de Humvees, de véhicules blindés, de chars et de jeeps attendaient sous l’œil attentif des mécanos, réservoir plein, obus et roquettes en place, la prochaine mission.

	Les installations étaient entourées d’une épaisse ceinture de béton au sommet de laquelle courait un chemin de ronde arpenté jour et nuit par des patrouilles. Au pied de ces remparts s’étalait une bande de cent mètres de large, balayée la nuit par de puissants projecteurs. De jour, quiconque se serait aventuré sur ce no man’s land de rochers et de sable brûlant serait aussitôt tombé sous le feu des sentinelles.

	Les forteresses imprenables n’existent pas, mais Camp Hitmen était aussi sûr que peut l’être un avant-poste dans un pays dont la population oscille constamment entre la haine et l’acceptation de ceux qui appartiennent à une autre branche de l’Islam, et plus encore des troupes étrangères venues mettre de l’ordre dans ce Far West oriental.

	La région ne manquait d’ailleurs pas d’extrémistes prêts à sacrifier leur propre vie dans le seul but de tuer des soldats américains et britanniques coupables d’avoir voulu aider leur pays. Pas une nuit ne s’écoulait sans qu’ils tentent de bombarder la base avec des roquettes, quand ils n’essayaient pas d’éventrer l’enceinte à l’aide de véhicules bourrés d’explosifs, pilotés par des commandos suicide que les sentinelles abattaient aussitôt.

	Ici, chacun se tenait constamment sur ses gardes, ne circulant jamais entre les rangées de tentes sans un minimum de précautions. Tous portaient leur casque en permanence et avançaient au pas de course sur le sable brûlant, courbés en deux, prêts à se jeter au sol au premier sifflement de roquette, à la première traînée blanche dans le ciel signalant une attaque des djihadistes.

	Ici, tout le monde était armé, dans l’attente des missions qui entraînaient quotidiennement des convois de blindés sur les routes poussiéreuses de Fallujah, un nid d’insurgés, ou bien d’Ar-Ramadi, considéré à juste titre comme l’endroit le plus dangereux de la planète. Et si les sorties à Habbaniya, une petite ville située entre les deux précédentes, étaient moins fréquentes, elles étaient tout aussi dangereuses.

	Au cœur du camp se dressait le bunker de béton armé abritant le centre de commandement et de renseignement militaire de la base. À l’instar de tous les avant-postes de l’armée américaine, dont la mission première consistait à traquer les terroristes et les insurgés, Camp Hitmen recueillait de nombreuses informations grâce à ses équipements électroniques, mais aussi en interrogeant les populations locales, souvent par la force.

	Tous les moyens étaient bons et seul le résultat comptait aux yeux des hommes de la garnison qui avaient pour tâche de traquer sans pitié les unités d’Al-Qaida et les forces talibanes. Leur objectif était simple : capturer ou tuer l’ennemi, anéantir ses chefs ou les mettre en prison, afin d’empêcher que se répète le drame du 11 Septembre.

	« Nous devons éliminer ces gens ou les mettre hors d’état de nuire, ici comme en Afghanistan. C’est la seule façon de se débarrasser d’eux définitivement. C’est notre seul plan. C’est aussi celui qui fonctionne le mieux. »

	Le credo des forces spéciales américaines se limitait à ces instructions auxquelles tous les hommes obéissaient sans se poser de question. Ils connaissaient les risques du métier, ils étaient entraînés en conséquence, le système contribuant à alimenter leur rage de vaincre dans l’attente du jour où surviendrait un problème.

	La situation avait brusquement empiré six mois plus tôt, provoquant un regain d’inquiétude parmi les officiers des diverses unités combattantes américaines, SEALs, Rangers et Bérets verts. Les insurgés irakiens semblaient avoir mis la main sur un missile d’un nouveau type, capable de percer sans aucune difficulté le blindage des chars les plus modernes. Un missile dont personne ne connaissait l’existence jusqu’alors.

	Auparavant, les roquettes et les bombes télécommandées enfouies le long des routes infligeaient de lourds dégâts aux Humvees et aux jeeps, elles étaient même capables de toucher les blindés, mais les lourds chars de combat avaient toujours résisté à leurs assauts.

	La donne avait brusquement changé lorsque des commandos terroristes armés de missiles d’un type nouveau avaient réussi à venir à bout de tanks aussi facilement que s’il se fût agi de véhicules légers. Un nombre croissant de soldats américains mouraient sur le terrain, brûlés vifs. Suffisamment pour que les pays occidentaux s’émeuvent et dénoncent les méfaits d’une arme qui menaçait de transformer radicalement le visage des guerres modernes.

	Un mois plus tôt, le Conseil de sécurité des Nations unies avait interdit l’usage de cette arme d’un genre nouveau, allant jusqu’à parler de « crime contre l’humanité ». La présence de la Russie, de l’Inde, de la Chine et de l’Union européenne aux côtés des États-Unis donnait d’autant plus de poids à cette décision, et la peur de voir surgir une nouvelle forme de napalm semblait devoir se calmer. Les images d’équipages de char calcinés vivants par un combustible inédit avaient provoqué la colère unanime des dirigeants de la planète, des médias, et même des historiens, jusqu’à ce que soit décrété un embargo total.

	Comme toujours, la situation dans le désert irakien n’était pas aussi idyllique, les insurgés disposant apparemment d’une réserve inépuisable de cette arme de mort. La première, la chaîne de télévision arabe Al Jazeera avait cité le nom de Diamondhead, une appellation suffisant à faire trembler les équipages de char qui en faisaient les frais.

	Tous les missiles n’atteignaient pas leur cible, fort heureusement. Mais, deux jours plus tôt, l’un d’entre eux, tiré depuis la rive orientale de l’Euphrate, s’était abattu sur un char transportant quatre hommes des SEALs. Aucun n’avait survécu, pas plus que les autres membres d’équipage, aucune des équipes de secours n’ayant réussi à éteindre l’incendie qui ravageait l’habitacle du véhicule blindé.

	Toutes les unités du SEAL étaient donc en émoi. Les hommes n’en voulaient pas seulement aux insurgés responsables de l’attaque, mais aussi aux Iraniens qui continuaient de les armer, contrevenant à la décision prise par l’ONU. Tout le monde connaissait les coupables, et Téhéran n’avait même pas pris la peine de nier les faits. La colère des SEALs s’adressait également au fabricant du Diamondhead, dont le commandement militaire américain croyait savoir qu’il était français, sans être capable pour autant de préciser l’emplacement exact de l’usine.

	Le Pentagone avait pu établir que le missile avait été initialement conçu par MBDA, un consortium réunissant des spécialistes de l’armement britanniques, français, allemands, espagnols et italiens. À la tête de dix mille employés et d’une poignée de filiales, MBDA était de loin le premier fabricant de missiles guidés au monde. Au nombre de ses principaux actionnaires figurait la Compagnie européenne aéronautique et spatiale, dont dépendait à son tour la firme française Aérospatiale-Missiles.

	Personne n’ignorait au Pentagone que la filiale Euromissile de MBDA, basée à Fontenay-aux-Roses en région parisienne, avait déjà mis au point un missile antichar de moyenne portée baptisé MILAN, ancêtre du Diamondhead.

	Les performances du MILAN étaient déjà spectaculaires puisqu’il était capable de percer un blindage antimissile d’un mètre d’épaisseur, ou encore une coque de béton trois fois plus épaisse. Pesant seulement quarante-cinq kilos, il avait une portée de trois kilomètres et nécessitait la présence de deux servants seulement : le premier pour porter le trépied, le second chargé des deux missiles.

	L’homme qui avait mis au point le Diamondhead, un ingénieur nommé Philippe Vincent, était un petit génie dans son domaine car son invention avait au moins huit ans d’avance sur tous les projets d’Euromissile. Surtout, elle contenait un agent combustible que jamais le conglomérat européen n’aurait osé utiliser. Un produit assez terrible pour émouvoir le petit monde de l’armement, pourtant peu sensible, en temps ordinaire, aux considérations humanistes.

	Depuis que le Diamondhead avait été banni par le Conseil de sécurité de l’ONU, une chose était sûre : le jour où l’on saurait dans quelle usine il était produit, celle-ci serait rayée de la carte. Jusqu’à présent, personne n’avait pu établir la provenance de ce « Super MILAN », pas même dans les hautes sphères de MBDA. À l’insu de tous, le secret du Diamondhead se trouvait entre les mains de l’un des personnages les plus puissants de France, en passe de devenir intouchable s’il était élu à la présidence de son pays.

	Au quotidien, la situation se révélait intenable pour les troupes américaines stationnées en Irak. À l’image de tous les soldats en butte au terrorisme, les Américains faisaient face à un ennemi invisible dont ils ignoraient à peu près tout. Sans l’aide du renseignement militaire, il leur était impossible de mettre la main sur ces guerriers de l’ombre qu’ils affrontaient au quotidien et dont ils ne pouvaient attaquer les bastions, faute de les connaître. Un ennemi sans uniforme, souvent prêt à sacrifier sa vie, qui frappait brutalement avant de disparaître aussitôt. Quand il ne se rendait pas sans combattre afin de bénéficier des avantages des Conventions de Genève, rédigées soixante ans plus tôt par des hommes qui n’auraient jamais imaginé les techniques de combat utilisées par les djihadistes du XXIe siècle.

	Jusqu’alors, insurgés et terroristes ne disposaient que de bombes artisanales et de vieilles kalachnikovs, connues pour leur imprécision. Il suffisait que l’Iran les arme d’un missile guidé ultramoderne tel que le Diamondhead pour que la balance penche brusquement en faveur des djihadistes.

	C’était précisément ce qui préoccupait le capitaine de corvette Mackenzie Bedford, des Navy SEALs, tandis qu’il écrivait à sa femme Anne, restée dans leur maison de Dartford sur les côtes du Maine. Allongé sur des coussins de grosse toile verte dans le coin de sa tente où s’époumonait un climatiseur, Mack relut les quelques lignes qu’il venait de rédiger.

	« Tu auras sans doute entendu parler des nouveaux missiles antichar dont se servent ces cinglés pour nous attaquer. Je ne voudrais pas que tu te fasses du souci inutilement, l’ONU vient de décréter un embargo sur ces vacheries et nous n’avons subi qu’une seule attaque en quinze jours. On a tous regardé le reportage de CBS à la télé la semaine dernière, et je peux te dire que c’est très exagéré. Comme d’habitude… »

	À trente-trois ans, avec son mètre quatre-vingt-dix pour cent kilos de muscle pur, Mack Bedford était un officier d’exception. Sans la barbe qu’il avait laissée pousser depuis son arrivée en Irak, on aurait dit un jeune Clint Eastwood : même regard clair, même visage taillé à la serpe, même tignasse brune. Depuis qu’il était sorti major de sa promotion, dix ans plus tôt, tout le monde pensait que Mack trouverait un jour sa place parmi les huiles du Haut Commandement militaire.

	Originaire de la région côtière du Maine, où son père était ingénieur dans la construction navale, Mack était un nageur de première force qui avait fait partie un temps de l’équipe nationale des États-Unis. Plus agile qu’un marsouin dans l’eau, c’était également un excellent coureur de fond, fort bien servi par des jambes larges comme des chênes et des poumons gros comme des cornemuses écossaises. Imbattable au corps à corps, Mack était une machine à tuer douée d’intelligence, à l’image de tous les SEALs.

	Personne n’aurait songé à affirmer le contraire, surtout pas les cinq petites frappes qui avaient eu la mauvaise idée de lui chercher noise dans un bar des Appalaches un jour où il buvait tranquillement un verre avec Anne, peu avant leur mariage.

	— Hé, les gars ! Regardez ! Encore un SEAL qui se prend pour un cador. On va lui montrer qui est le plus fort !

	Trois des assaillants de Mack s’étaient retrouvés à l’hôpital : deux d’entre eux avec un bras cassé, le troisième avec une fracture du crâne. Quant à leurs compagnons, ils avaient eu la sagesse de prendre leurs jambes à leur cou en entendant l’avertissement de leur adversaire :

	— Vous avez de la chance que je ne vous aie pas tués par erreur, petits cons.

	À en croire la rumeur, c’était la seule fois où Mack Bedford s’était battu. En dehors des rangs de l’armée, bien évidemment, car il avait largement servi son pays, en Afghanistan comme en Irak. Tireur d’élite, il avait été blessé par balle à deux reprises, chaque fois au bras, lors d’opérations visant à reprendre le contrôle de villages talibans dans les montagnes afghanes. Dans la jungle comme en plein désert, en altitude comme au fond de l’océan, le capitaine de corvette Bedford était le parangon du SEAL, excellent soldat et patriote acharné.

	Il acheva son courrier sur un sujet que sa femme et lui n’abordaient que difficilement : celui de Tommy, leur petit garçon de sept ans atteint d’une grave maladie du système nerveux nécessitant une greffe de moelle osseuse.

	 

	« Je me suis renseigné à plusieurs reprises auprès des services sociaux de la Navy. Ils ont été formidables. Nous sommes parfaitement couverts tous les deux, et Tommy aussi. Reste à trouver un hôpital capable de pratiquer une opération aussi délicate, surtout sur un enfant. Souhaitons que les médecins se soient trompés dans leur diagnostic et que tout finisse par rentrer dans l’ordre d’ici quelques mois.

	Je dois te laisser, mais pas sans te dire que je pense à vous tout le temps. Je ne veux pas que tu t’inquiètes. Tout va bien au camp. En plus, il fait beau ! Pour te dire, Charlie est en train de faire cuire des œufs sur le capot de notre jeep.

	Ton Mack qui t’aime. »

	 

	Bedford plia la feuille et la glissa dans une enveloppe. Entre Tommy et les ravages provoqués par ce satané missile, ce n’étaient pas les soucis qui manquaient. Aussi prit-il le temps de souffler un instant, immobile sur son coussin. Décidément, la vie n’était pas un long fleuve tranquille. Pourvu que le stock de Diamondheads de ces vacheries d’Iraniens soit épuisé…

	Sa rêverie fut interrompue par l’irruption de quatre sous-officiers de la Navy, un bandana vert et brun autour du crâne. Frank Brooks, Billy Ray Jackson, Charlie O’Brien et Saul Meiers suaient abondamment dans leur tenue camouflage, le visage couvert d’une barbe épaisse ainsi que l’exigeait la coutume chez les hommes des forces spéciales, régulièrement amenés à s’aventurer en civil au milieu de populations musulmanes.

	Une telle pilosité constituait toutefois une arme à double tranchant. D’emblée, la barbe signalait l’appartenance de ces soldats aux unités d’élite de l’armée américaine aux yeux des terroristes d’Al-Qaida, peu dupes de leur déguisement. Avec les conséquences que l’on peut imaginer : les barbus des SEALs, des Rangers et des Bérets verts étaient des ennemis qu’il était préférable d’éviter, à moins de les capturer pour les faire parler sous la torture avant de les décapiter. Fort heureusement, les djihadistes étaient trop mal entraînés pour y parvenir.

	— Salut Mack, quoi de neuf ? lança Billy Ray avec cette familiarité propre aux SEALs, habitués à privilégier la camaraderie plutôt que le respect des formules hiérarchiques.

	Cette coutume n’était guère prisée dans le reste de l’armée, où l’entraînement n’a rien à voir avec celui des SEALs. Rien de tel que les épreuves pour souder officiers et hommes de rang dans une fraternité aussi solide que celle des sociétés secrètes.

	— Pétard, les gars ! s’exclama Mack en levant les yeux. Vous êtes dans un état !

	— On sort de l’entraînement. Ton absence n’est pas passée inaperçue, rétorqua Billy Ray avec un sourire amusé.

	— Tu diras à ceux qui ne sont pas contents d’aller se faire foutre.

	— À vos ordres, capitaine.

	Les sous-officiers éclatèrent de rire en se laissant tomber sur les coussins.

	— Alors, Mack ? Tu as prévu une sortie cet aprèm’ ? demanda Charlie O’Brien.

	— Soyez prêts à 15 heures pétantes. Si les copains ne sont pas rentrés, on descend à Abu Hallah.

	— T’inquiète, ils seront rentrés, répliqua Billy Ray avec son accent de l’Alabama. Il y a du jambon rôti et des haricots noirs au menu, et je vois mal Bobby et ses gars rater un truc pareil.

	— Ils ont très bien pu tomber sur un os, le contredit Frank Brooks. N’oubliez pas les marines qui se sont fait avoir par un missile incendiaire au nord de Bagdad, vendredi dernier. Les types du renseignement prétendent que les salauds qui ont fait ça se sont repliés sur Abu Hallah. Bobby était censé les déloger.

	— Espérons que les insurgés n’aient plus de Diamondhead, grommela Mack. On devrait envoyer Frank en reconnaissance. Sa barbe est plus longue que celle de Ben Laden.

	— À propos de Frank, intervint Charlie, je vous ai déjà raconté ce qui lui était arrivé un jour, dans un troquet des Rocheuses ?

	— Putain, geignit l’intéressé, qu’est-ce que tu vas encore inventer comme connerie ?

	— À l’époque, continua Charlie, sa barbe était aussi longue que maintenant. Avec juste deux trous pour les yeux. Et voilà que Frank remarque un vieil Indien accoudé au bar à côté de lui. Le type fume tranquillement sa pipe en le regardant fixement. Alors notre cher camarade Brooks, avec sa grosse voix de basse, veut savoir s’il a un problème.

	Plusieurs rires fusèrent timidement autour d’O’Brien. Tout le monde attendait impatiemment la suite, à commencer par Frank Brooks.

	— Alors le vieil Indien retire la bouffarde qu’il est en train de fumer et répond : « Non monsieur, aucun problème, mais ça fait vingt-neuf ans que je ne suis pas descendu en ville. La dernière fois que je suis venu ici, on m’a foutu en taule pour avoir baisé un bison, et je me demandais simplement si vous ne seriez pas mon fils ! »

	Si Charlie ne s’était pas engagé dans la Navy, il n’aurait eu aucun mal à poursuivre une carrière de comique. À chacune de ses boutades, ses frères d’armes pleuraient de rire, Frank Brooks compris, pliés en deux sur leurs coussins.

	Mack Bedford pratiquait de longue date l’humour tout en finesse de Charlie, les deux hommes ayant servi ensemble au sein de l’unité Foxtrot, mais il n’avait jamais entendu celle-là. Il oublia un instant la maladie de son fils pour rire avec les autres.

	Doté d’une carrure impressionnante, O’Brien était régulièrement réquisitionné comme garde de corps par Bedford. Beaucoup attribuaient cette faveur à sa capacité de faire rire son supérieur, mais Bedford savait que le sens de l’humour de son jeune sous-officier était un atout précieux sur le terrain.

	Bien des anciens de l’unité Foxtrot avaient gardé un souvenir ému de Charlie O’Brien. Un jour où ils avaient anéanti un bastion taliban dans le sud de l’Afghanistan, Charlie s’était dressé, les bras écartés, en hurlant : « Penalty ! » À cet instant, un ennemi blessé était sorti des décombres en tirant sur Charlie. Celui-ci s’était aussitôt écrié « But ! » avant de ramasser son fusil et d’abattre son adversaire en grommelant : « Grossier personnage ! »

	Dans la tente, le calme était revenu. Billy Ray Jackson suggéra à ses compagnons d’aller voir où en était le cuistot avec son jambon rôti aux haricots noirs. Tous se levaient lorsqu’un lieutenant des SEALs pénétra en trombe dans la tente.

	— Mack ! Mack ! Les copains sont tombés sur un os à Abu Hallah ! On signale un char détruit. Bobby est mort et les autres sont encore sous le feu de l’ennemi. Il faut aller leur donner un coup de main. Vite !

	Sans un mot, les cinq hommes se ruèrent vers les réserves à munitions, attrapant à la hâte chargeurs de rechange et grenades, ainsi qu’une mitrailleuse lourde. Le temps de se harnacher et d’enfiler leur casque, ils se précipitèrent sous le soleil de plomb, Charlie et Mack portant la mitrailleuse chacun d’un côté. Quatre chars les attendaient sur le sable. Les puissants moteurs se mirent en marche, couvrant à peine la sirène du camp au milieu des cris des chauffeurs, des officiers et des artilleurs occupés à charger leurs batteries, tandis que les conducteurs des véhicules garés à proximité faisaient marche arrière afin de laisser passer les lourds engins.

	Billy Ray et Charlie se hissèrent dans le char de tête tandis que Frank et Saul montaient dans le suivant. Pendant ce temps, après avoir chargé la mitrailleuse, Mack Bedford s’installait dans un blindé à côté de son chauffeur habituel, Jack Thomas, un type originaire de Nashville.

	Thomas prit aussitôt la tête du convoi et s’arrêta en faisant vrombir son moteur, le temps que les chars se mettent en branle à leur tour. Quelques instants plus tard, la colonne franchissait les portes du camp. Ces épaisses barrières de bois, recouvertes de tôle d’acier, avaient vaillamment résisté jusqu’alors aux balles et aux roquettes, et même aux assauts d’un kamikaze qui s’était jeté dessus au volant d’un véhicule piégé.

	Moins de quatre minutes plus tard, le convoi sortait du camp dans un nuage de poussière. Les soldats de garde à l’entrée refermèrent les portes sans attendre, tandis qu’aboyaient les deux mitrailleuses chargées de décourager les insurgés qui auraient été tentés de profiter de la manœuvre pour s’infiltrer dans le no man’s land.

	Mack Bedford mit le bras à la fenêtre et leva le pouce en direction du char de tête dans lequel avaient pris place Billy Ray, Charlie, le reste de l’équipage et suffisamment de munitions pour rééditer l’opération Tempête du désert. À la sortie du no man’s land, les cinq véhicules franchirent la herse électronique, qui s’abaissa dans leur sillage, tandis que les quatre mines disposées stratégiquement à l’entrée se réactivaient automatiquement, puis la caravane obliqua en direction du sud-est, empruntant la route qui longe l’Euphrate.

	Il n’est pas rare que la température dépasse les 50 °C dans cette plaine alluviale. Ancien berceau de la civilisation mésopotamienne, cette région désertique est aujourd’hui un carrefour de haine et de violence. À ce stade d’un périple de près de trois mille kilomètres, l’Euphrate a descendu les régions montagneuses de la Turquie orientale et traversé une partie de la Syrie avant de se glisser au milieu des falaises calcaires de l’ouest irakien. Le fleuve s’élargit alors, au sud de Hit, et ses eaux s’écoulent lentement le long de la route parsemée de dattiers sur laquelle avançait la colonne dirigée par Mack.

	Le décor aurait pu sembler biblique si de vieilles mitrailleuses de fabrication russe n’avaient eu l’habitude d’arroser régulièrement les véhicules américains de passage. Abu Hallah avait beau se trouver à moins de dix kilomètres, les hommes de Bedford étaient en alerte maximum et les tourelles des chars balayaient systématiquement le paysage, prêtes à répondre au feu d’un ennemi éventuel.

	Depuis cinq mois qu’ils se trouvaient en Irak, les hommes de l’unité Foxtrot avaient appris à ne jamais relâcher leur attention dès lors qu’ils quittaient la protection des enceintes de Camp Hitmen. Depuis qu’avait été signalée la présence de Diamondheads complaisamment fournis par les Iraniens, en dépit de la résolution de l’ONU, ils redoublaient même de vigilance.

	Bedford ne tarda pas à apercevoir des nuages de fumée noire sur les bords de l’Euphrate, à quelques kilomètres de distance. D’un geste, il stoppa le convoi afin d’observer la scène à l’aide de ses jumelles. Deux chars étaient en flammes et il crut distinguer plusieurs ambulances de l’armée au milieu de la poussière et de la fumée. La colonne repartit « à grande vitesse », ainsi que disent les SEALs, qui ont gardé de leur appartenance à l’US Navy de nombreuses expressions propres au jargon naval.

	— Allez, Jack ! Accélère, bon Dieu, grommela Mack. Les copains sont dans la merde.

	Les chars accélérèrent à la suite du blindé, dans le hurlement des moteurs surchauffés par la chaleur du désert. À l’intérieur des chars, les hommes de Bedford vérifiaient les chargeurs pendant que les artilleurs réglaient la hausse des canons, prêts à affronter l’ennemi.

	La silhouette grise d’Abu Hallah apparut de l’autre côté du fleuve, qu’enjambait un pont. Quelques instants plus tard apparaissaient les restes du convoi précédent. Deux chars, touchés de plein fouet, avaient été détruits. Le seul blindé encore en état de marche avait trouvé refuge derrière leurs carcasses, le plus loin possible de l’Euphrate, sa mitrailleuse pointée en direction des maisons, qu’un épais écran de fumée laissait peu d’espoir d’atteindre.

	À mesure qu’ils se rapprochaient, les hommes de Bedford purent mesurer l’ampleur du désastre. Une nuée d’ambulances et de camions à incendie entouraient le champ de bataille, sans le moindre espoir de pouvoir extirper quiconque de l’amas de tôles tordues par les flammes.

	Les secours, affectés à la base américaine d’Ar Ramadi, quatre-vingts kilomètres plus au sud, rejoignaient le lieu d’un attentat lorsqu’ils avaient reçu l’ordre de se dérouter afin de porter secours aux forces SEALs d’Abu Hallah.

	Jack Thomas prit soin de ne pas approcher des véhicules en feu, dont les réservoirs étaient susceptibles d’exploser à tout instant. Mack fit signe au reste de sa colonne de stopper à la sortie du pont et sauta à terre avant de rejoindre le lieu du carnage. Un jeune lieutenant des SEALs en tenue de camouflage, un fusil à la main, s’avança dans sa direction ; Mack reconnut Barry Mason.

	— Merci d’être venu, Mack. J’ai bien peur qu’il n’y ait plus grand-chose à faire, à part attendre. On a réussi à les coincer dans le bâtiment qui se trouve là-bas, mais ils nous tiennent sous le feu de leurs armes. Autant rester à couvert tant qu’on n’aura pas réussi à les déloger. Putain, si vous aviez vu ça ! Les deux missiles ont pénétré le blindage des chars comme du beurre.

	Le sang de Bedford ne fit qu’un tour.

	— Ce sont les réservoirs qui ont mis le feu en explosant ?

	— Vous rigolez ou quoi ? C’est à cause de ces putains de missiles. Les chars ont pris feu instantanément. Les gars n’avaient aucune chance de s’en sortir, ils ont grillé vivants. J’en ai vu deux tenter de s’extraire de l’habitacle, mais ils étaient entourés de flammes bleues. On aurait dit un produit chimique spécial. Une fournaise infernale, impossible d’approcher. Aucun survivant.

	— Encore un Diamondhead, grinça Bedford.

	— À coup sûr. Je vois pas ce que ça pourrait être d’autre. Putain de vacherie ! J’ai jamais rien vu d’aussi atroce, et c’est ma troisième tournée en Irak.

	Mack hocha la tête en voyant pour la première fois rouler des larmes sur les joues du jeune lieutenant.

	Les deux hommes gardèrent longtemps le silence, hypnotisés par les carcasses fumantes des chars, où avaient péri plusieurs de leurs camarades dans des circonstances terrifiantes. À la tristesse de Mason se mêlait le remords qu’éprouvent invariablement les survivants d’une catastrophe, mais les pensées de Bedford étaient d’une autre nature. Une soif brutale de vengeance s’était emparée de lui, qu’il s’empressa de faire taire. Un officier ne doit jamais se laisser emporter par ses émotions. La colère conduit trop souvent à l’imprudence.

	Davantage que d’autres, Mackenzie Bedford avait du mal à contrôler ses pulsions en pareil cas. Il avait même donné un nom aux démons qui prenaient le contrôle de ses pensées : l’appel du loup. Une expression, entendue un jour dans un film d’Ingmar Bergman, qui décrivait parfaitement son état d’esprit lorsque le besoin impérieux de détruire l’ennemi le maintenait éveillé aux heures les plus sombres de la nuit.

	Et là, sur cette portion de sable brûlant où achevaient de se consumer les restes de ses camarades dans leur triste tombeau de ferraille calcinée, Mack l’entendait, cet appel du loup. Tout au fond de lui commençait à sourdre une haine tenace pour cette antichambre de l’enfer dans laquelle l’Oncle Sam l’avait envoyé combattre.

	Il tourna la tête en direction des vieilles bâtisses de pierre qui lui faisaient face, leurs façades grêlées d’impacts de balles et de roquettes, et porta les jumelles à ses yeux. Abu Hallah était connu pour être un nid d’insurgés, un refuge commode pour les terroristes désireux de lancer des attaques éclairs contre les troupes américaines avant de s’évanouir dans le désert.

	— Tu as pu voir d’où étaient partis les missiles ? demanda-t-il à Mason.

	— Pas exactement. Ils ont été lancés de l’une de ces baraques, de l’autre côté de l’eau. Ils sont allés droit au but.

	— Deux missiles ? C’est tout ?

	— Oui. Le premier a tapé en plein dans le char de tête et le second est arrivé sur l’autre char, presque en même temps. Comme si on les avait tirés simultanément de deux endroits différents.

	— La colonne était immobilisée, à ce moment-là ?

	— Non, capitaine. On roulait peut-être à cinquante à l’heure. Le temps que mon blindé s’arrête et que je me jette à terre, les chars brûlaient comme des torches. Avec ces putains de flammes bleues dont je vous parlais tout à l’heure. J’ai jamais vu ça.

	— Saloperie, gronda Mack. Quand je pense qu’on ne peut même pas faire sauter ces putains de baraques de l’autre côté de l’Euphrate. Elles doivent grouiller de civils sans armes, on se ferait foutre en taule en moins de deux.

	— En plus, rien ne nous dit que les types qui ont tiré les missiles ne se sont pas enfuis, remarqua le jeune lieutenant.

	— Écoute-moi, Barry. Tu vois ces véhicules derrière les maisons ? Je vais aller faire un tour là-bas avec mes gars. Au premier signe d’hostilité, je déquille l’ennemi.

	— Je suppose que ça ne pourra pas nous faire de mal.

	— Comme tu dis ! répliqua Mack, que l’appel du loup tenaillait de plus belle.

	Il fit signe à son chauffeur de le rejoindre. Le temps de remonter dans le blindé et les quatre chars s’ébranlaient à leur tour. Une centaine de mètres plus loin, le convoi s’arrêta et Mack ordonna aux chars de pivoter de cent quatre-vingts degrés et de pointer leurs tourelles en direction des maisons que l’on apercevait de l’autre côté du fleuve.

	— Attention, les gars. Pas question de tirer, mais tenez-vous prêts.

	Désormais positionné derrière les chars, Mack saisit ses jumelles afin d’observer les petits groupes d’Arabes réunis autour des véhicules. Comme un muret l’empêchait de voir ce qui se passait au pied des maisons, il demanda à son chauffeur de gagner une butte à quelques dizaines de mètres de là.

	Depuis son nouveau poste d’observation, il vit clairement deux trépieds posés près du mur. De toute évidence, ils n’avaient pas été laissés là par des géomètres : il ne pouvait s’agir que de supports de missiles destinés à des engins de type MILAN 3.

	Mack connaissait suffisamment le maniement des MILAN pour savoir que la mise à feu s’effectue en deux temps : une phase d’éjection d’une seconde et demie, suivie d’une phase de combustion de onze secondes permettant au missile d’atteindre sa vitesse de croisière de deux cents mètres à la seconde. Les équipages des deux chars n’avaient pas la moindre chance de s’en tirer, surtout si le Diamondhead, plus rapide, était équipé d’une tête anti-blindage plus efficace encore, comme cela se murmurait.

	Il continuait d’observer le petit groupe à la jumelle lorsqu’apparut une grosse Mercedes, un véhicule parfaitement incongru en plein désert, où règnent habituellement les 4 × 4.

	Un chauffeur en descendit et ouvrit la portière arrière à un personnage vêtu d’un costume à fines rayures rehaussé d’une pochette rouge sang, les cheveux noirs lissés sur les tempes d’un crâne dégarni. La première chose que remarqua Bedford fut le nez crochu de l’inconnu.

	Les Irakiens se précipitèrent à la rencontre de l’étrange personnage, à qui ils serrèrent chaleureusement la main. L’homme s’approcha du trépied le plus proche en prononçant quelques mots et se fit apporter un long cylindre, stocké dans l’un des camions garés là. Il se pencha et regarda à travers le viseur posé sur le trépied, puis il discuta plusieurs minutes avec ses interlocuteurs avant d’entraîner l’un d’eux jusqu’à la berline, qui s’éloigna aussitôt dans un nuage de poussière.

	Mack redescendit de son observatoire en donnant l’ordre aux équipages des chars de se préparer à faire sauter le muret derrière lequel se trouvaient les lance-missiles. L’instant d’après, les quatre mastodontes s’ébranlaient et prenaient position, imités par le blindé de l’officier SEAL. Ce dernier venait tout juste de descendre lorsqu’il entendit le conducteur du premier char, la tête émergeant de la tourelle, pousser un cri.

	— Attention ! Vite, écartez…

	Trop tard. Un missile survola les eaux de l’Euphrate dans un éclair de feu et s’abattit sur le char dans lequel se trouvaient Billy Ray Jackson et Charlie O’Brien.

	Sous les yeux incrédules de Mack Bedford, une immense flamme d’un bleu insolite enveloppa instantanément le monstre d’acier, le transformant en une torche infernale. Une tête en feu sortit brusquement de la tourelle. Mack crut reconnaître Billy Ray, mais le malheureux était mort avant d’avoir pu crier.

	Le ronflement de l’incendie couvrit le sifflement du second missile, qui s’écrasa sur le char de Frank Brooks et Saul Meiers avant d’exploser dans une gerbe de métal en fusion.

	Bedford et Mason observaient la scène, hébétés, comme paralysés par la soudaineté de l’attaque. Cette fois encore, une silhouette apparut au sommet de la tourelle, celle du chef d’équipage, qui tentait vainement de s’extraire des flammes bleues meurtrières. Venus porter secours à leurs camarades, les SEALs grillaient à leur tour comme de vulgaires insectes.

	Les occupants des deux derniers chars sautaient déjà à terre dans le plus grand désordre, de peur de subir le même sort que leurs compagnons. Pris de vertige, Mack Bedford n’aurait pas su dire qui était mort et qui avait échappé au massacre. Pouvait-il s’agir d’un cauchemar ? Ses hommes venaient-ils vraiment de se faire massacrer sous ses yeux ?

	Les deux colonnes d’épaisse fumée qui s’élevaient dans le ciel empêchaient de distinguer l’autre rive du fleuve. Dans le grondement de fin du monde provoqué par le brasier, les sous-officiers s’appliquaient à regrouper les survivants à l’abri des restes de la colonne. L’un d’eux se précipita vers Mack en criant :

	— Par ici, commandant !

	Il lui obéit machinalement et contourna les flammes qui formaient un écran entre les rescapés et les terroristes, n’osant ordonner à ses hommes de remonter dans les chars et d’ouvrir le feu sur un ennemi équipé d’une arme aussi puissante.

	Enfin à l’abri, il recommanda aux survivants de ne pas bouger tant que les insurgés n’auraient pas pris la fuite, et d’attendre l’arrivée des secours prévenus par téléphone. Les hélicoptères seraient là dans moins d’un quart d’heure, mais Mack savait d’avance qu’il n’y avait plus personne à sauver. Le Diamondhead ne faisait pas de quartier.

	Les SEALs patientèrent en silence au milieu des craquements de tôle brûlée, puis ils se relevèrent lentement et se dirigèrent d’un pas hésitant vers les carcasses suppliciées dans lesquelles reposaient les restes calcinés de leurs camarades.

	La chaleur était trop intense pour qu’ils puissent approcher, aussi contournèrent-ils le brasier pour découvrir brusquement, sur la rive opposée, une vision hallucinante : une douzaine d’Arabes, vêtus de djellabas, avançaient tranquillement en direction du pont, les mains en l’air.

	— Ne levez surtout pas le petit doigt, les gars ! recommanda l’un des Américains à ses compagnons. C’est un truc vieux comme le monde. Ils se sont débarrassés de leurs armes et ils vont se rendre en prétendant être des civils inoffensifs. Ils savent pertinemment qu’on n’a pas le droit de les toucher !

	Les djihadistes, rompus à toutes les ruses, savaient qu’il était moins dangereux de se mêler à un groupe de bédouins ordinaires que de s’enfuir dans le désert, avec la quasi-certitude d’être abattus par une patrouille aérienne.

	Mack Bedford posa un instant les yeux sur les chars en feu dans lesquels O’Brien et les autres avaient trouvé la mort, puis il lança un regard assassin vers le pont.

	Putain… Quand je pense que ces salauds viennent de tuer mes gars de sang-froid !

	Le silence qui régnait autour de lui ajoutait à l’atmosphère irréelle de cet îlot de sable irakien imprégné de haine. Immobiles, les traits durs, les SEALs ne quittaient pas des yeux le petit groupe qui continuait d’avancer dans leur direction, bras levés.

	Pour les avoir observés un peu plus tôt depuis la butte de sable, le commandant de l’unité Foxtrot savait déjà qu’il avait affaire aux lanceurs de missiles. Il porta les jumelles à ses yeux et trouva la confirmation de son intuition en dévisageant les tueurs qui se rapprochaient inexorablement.

	Le doute n’était plus permis. Il s’agissait bien des coupables d’un crime atroce, perpétré à l’aide de quatre missiles dont l’utilisation avait été interdite par la communauté internationale. Des murmures s’élevèrent autour de Mack ; les sous-officiers, soucieux de calmer leurs hommes, s’appliquèrent à tempérer leurs ardeurs.

	— Doucement, les gars… Pas de geste inconsidéré… Laissez-les venir… Ils ne sont pas armés…

	Le petit groupe était arrivé au milieu du pont et le bruit de leurs pas résonnait à présent dans la chaleur du désert. Un bruit mat et insidieux qui mettait les nerfs à vif. Les Irakiens se dirigeaient calmement vers l’ennemi, les mains en l’air, sous le regard des femmes et des enfants rassemblés sur la rive orientale du fleuve.

	Les hommes postés de l’autre côté se souviendraient longtemps du calme étrange dans lequel baignaient les lieux. Aucun des soldats américains n’oublierait jamais le claquement caractéristique du chargeur que le capitaine de corvette Mackenzie Bedford engagea dans son fusil M4 avant de se précipiter vers le pont. Ce n’était plus l’instinct du loup qui parlait, mais le loup lui-même. Un loup assoiffé de sang, tout droit sorti des forêts du Maine.

	Le premier à réagir fut le lieutenant Mason. Comprenant ce qui était en train de se passer, il se lança à la poursuite de son supérieur.

	— Commandant ! Non !… Pour l’amour du ciel… Non, ne tirez pas !

	Mack avait une dizaine de mètres d’avance sur son poursuivant. Lorsqu’il atteignit le pont, les appels continuaient de résonner dans son dos.

	— Ne faites pas ça, commandant !… Pour l’amour du ciel, ne faites pas ça !

	Mason volait littéralement sur le sable, mais il était trop tard. Le fusil mitrailleur de Mack Bedford aboya, décimant les quatre hommes de tête. Le temps que Mason se jette sur son supérieur, le géant avait eu le temps d’arroser le reste de la petite troupe. Aucun des douze Irakiens ne put fuir ou implorer sa miséricorde. L’officier des SEALs tirait et tirait encore, et les lanceurs de missiles s’écroulaient les uns après les autres dans la poussière.

	Mason prit son supérieur à bras-le-corps et le plaqua au sol, mais bien trop tard. Les deux hommes s’étalèrent dans la poussière tandis que les soldats se précipitaient vers eux en poussant des hourras. De l’autre côté de l’Euphrate leur répondirent les hurlements et les pleurs des femmes qui se ruèrent à leur tour vers les cadavres de leurs proches.

	 

	Le lieutenant aida son supérieur à se relever et les deux officiers furent aussitôt pris dans la marée de leurs hommes. Un jeune SEAL, des larmes coulant le long de ses joues noires de fumée, répétait inlassablement :

	— Merci, commandant. Merci. Merci. Mon frère était dans l’un des chars.

	Pas une critique ne s’éleva parmi la trentaine d’Américains qui avaient échappé à la mort quelques minutes plus tôt. Plusieurs d’entre eux insistèrent même pour serrer la main de leur supérieur tandis que d’autres lançaient à voix haute :

	— Bien fait pour eux… Depuis le temps qu’on attendait ça… On devrait les traiter comme ça plus souvent !

	Il fallut à Mack Bedford de longues minutes pour reprendre ses esprits et faire taire dans sa tête l’appel du loup.

	— Ils ont tué mes gars, répétait-il inlassablement, debout face à l’entrée du pont. Ces salauds les ont assassinés. Je devais les venger.

	Les villageois étaient parvenus auprès de leurs morts pour les récupérer. Trois SEALs leur firent immédiatement face, le fusil levé. Curieusement, aucun des Irakiens ne leur adressa la moindre récrimination, pas une insulte ne fusa. L’affrontement verbal n’était pas de rigueur en ce jour terrible où la mort avait frappé indistinctement les uns et les autres : douze insurgés, autant de SEALs et huit Rangers.

	En arrière-plan, la fumée noire des chars déchiquetés continuait de salir le ciel immaculé. De chaque côté du fleuve, chacun pleurait ses morts avec fatalisme. Sur cette vieille terre biblique venait de se jouer une fois de plus un drame millénaire : œil pour œil, dent pour dent.

	Le bourdonnement de deux Chinooks de l’US Army se fit soudain entendre au-dessus des hommes de l’unité Foxtrot. Les hélicoptères auraient à leur bord des secours et du matériel d’urgence, mais aussi des enquêteurs militaires et des soldats des forces spéciales. Leur arrivée avait quelque chose de dérisoire. Les restes des victimes des missiles étaient partis en fumée et il ne subsisterait bientôt plus, en mémoire de leur nom et de leur grade, qu’une poignée de croix blanches plantées aux quatre coins des États-Unis.

	Le lieu du drame se trouva rapidement enveloppé dans le nuage de sable provoqué par les rotors des Chinooks et plusieurs officiers des SEALs sautèrent des appareils afin de procéder aux constatations d’usage. Seul le capitaine Butch Ghutzman, commandant le Camp Hitmen, avait un rang supérieur à celui de Bedford.

	Les deux hommes eurent un bref entretien en tête à tête à l’entrée du pont. Le métal des chars était encore brûlant et il ne serait pas possible d’examiner les carcasses avant plusieurs heures. Le capitaine Ghutzman jeta un regard étonné au ballet des Irakiens occupés à récupérer leurs défunts.

	— Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Bedford.

	— Il y a eu des morts chez eux aussi, capitaine.

	— Ils se sont fait tirer dessus, ou bien ils ont été touchés par une roquette ?

	— On leur a tiré dessus, capitaine.

	— Au beau milieu du pont ? s’étonna Ghutzman. Pourquoi ? Ils avaient l’intention de s’en prendre à nos hommes ?

	— Non, capitaine. Ils faisaient semblant de se rendre et je les ai abattus.

	— Seigneur ! Ils étaient armés ?

	— Comment voulez-vous que je sache s’ils étaient armés ?

	— Vous savez pourquoi je vous pose la question, au moins ?

	— Oui, capitaine.

	***

	La scène se déroulait dans une mansarde, sous les toits d’une vieille masure en pierre située à quelques rues du fleuve, juste en face de l’endroit où achevaient de se consumer les chars américains. Tapi dans un recoin de la pièce, un ancien combattant irakien qui avait subi la domination américaine à l’époque de l’opération Tempête du désert s’exprimait en arabe à voix basse, la bouche collée au micro d’un téléphone portable. L’homme faisait partie des nombreux informateurs d’Al Jazeera, la chaîne d’information du monde arabe, installée dans des bureaux ultramodernes de Doha, au Qatar.

	Al Jazeera a grandi, depuis ses débuts modestes en 1996, jusqu’à devenir un média d’audience internationale diffusant des journaux d’information en continu, en arabe comme en anglais. Disposant de quarante bureaux à travers le monde et de plusieurs dizaines de correspondants, souvent recrutés parmi la fine fleur des rédactions occidentales, cette chaîne ne manque jamais une occasion de relayer les dernières informations en provenance d’Irak.

	Sa rédaction était en effervescence, ce jour-là. En son sein, Bill Simmons, un ancien de la BBC anglaise, avait renoncé à la vie londonienne pour s’installer dans le centre-ville de Doha. Il n’était pas homme à passer à côté d’une bonne information et l’excitation d’Abdul, dans son refuge d’Abu Hallah, avait suffi à lui faire comprendre qu’il tenait un scoop.

	— Combien de morts, dites-vous ? Douze, abattus de sang-froid par un officier américain ? Au beau milieu du pont qui traverse l’Euphrate ? Bon sang ! Mais il avait bien dû se passer quelque chose, non ? Comment vous dites ? Quelques chars américains légèrement endommagés alors qu’ils venaient d’ouvrir le feu sur les maisons du village ? Rien de grave, donc ? Et l’officier américain aurait pété les plombs ? Wow ! Où se trouvent les corps des douze villageois ? Ah ! Vous les avez récupérés ? Des paysans parfaitement inoffensifs qui partaient travailler aux champs… Donnez-moi votre numéro, Abdul, je vous rappelle.

	Quarante minutes plus tard, l’info avait fait son chemin à travers la rédaction. À l’antenne résonnait le générique du journal de 16 heures, présenté par une jeune journaliste originaire de Riyad.

	« Au sommaire, une terrible bavure commise par une unité des forces spéciales américaines sur un pont enjambant l’Euphrate, près de la ville de Hit, dans le désert irakien. Douze paysans désarmés auraient trouvé la mort, abattus de sang-froid par un officier américain. Notre correspondant sur place n’a pas été en mesure de révéler l’identité des victimes, mais la police irakienne promet de fournir tous les détails dans la soirée. Le commandement militaire américain en Irak se refuse à tout commentaire à ce stade de l’enquête. De son côté, le Pentagone nie avoir eu connaissance de l’incident et renvoie les médias sur les autorités américaines de Bagdad. Nous ne manquerons pas de vous tenir informés des suites de cette affaire. »

	 

	De Londres à Washington en passant par New York, tous les médias étaient branchés en permanence sur la chaîne du Qatar, dont chacun savait qu’elle se faisait l’écho des principaux événements survenus dans le monde arabe. À l’annonce de la bavure d’Abu Hallah, les journalistes se ruèrent sur la nouvelle et le commandement militaire en Irak, pris de cours, ne put que confirmer la réalité de l’escarmouche.

	— On signale effectivement un incident sur les bords de l’Euphrate. Un officier des SEALs fait actuellement l’objet d’une enquête interne. On nous signale plusieurs victimes du côté américain, mais nous n’avons aucune information sur les victimes irakiennes.

	Le temps que les secrétaires de rédaction fassent leur travail et l’information transmise par le dénommé Abdul depuis son grenier avait pris des proportions considérables.

	Personne n’avait cherché à se renseigner sur la façon dont les choses s’étaient réellement passées. Personne ne s’était vraiment soucié des raisons de l’incident, ni même de savoir si des soldats américains avaient trouvé la mort au cours de l’escarmouche, ou encore si les autorités irakiennes s’étaient plaintes auprès du commandement militaire américain.

	Il s’agissait avant tout de pointer du doigt les méthodes discutables des troupes US, toujours promptes à assassiner des bédouins innocents pour mieux affirmer l’autorité de l’Oncle Sam.

	 

	« MASSACRE SUR L’EUPHRATE UN OFFICIER 
DES SEALs EN COUR MARTIALE

	 

	Un tel incident illustre l’incapacité criante du commandement américain à contrôler ses propres troupes, avec toutes les conséquences que l’on est en droit d’imaginer sur l’image des États-Unis dans le monde. (lire notre éditorial page 21). Jamais la crédibilité de l’armée américaine n’a été remise en cause de façon aussi flagrante depuis la révélation, au printemps 2006, du comportement inacceptable des militaires de la prison d’Abu Ghraib. »

	Cette accumulation de jugements à l’emporte-pièce provoqua de nombreux remous au Pentagone, plus particulièrement dans les bureaux du Couloir 7 du troisième étage, affectés aux hiérarques de la Navy. Ce n’était pas la première fois que le comportement des SEALs posait problème en haut lieu, mais les incidents précédents s’étaient généralement réglés dans le secret du QG du Haut Commandement militaire de San Diego. Seul un dérapage aussi mal contrôlé que celui-ci était susceptible de se frayer un chemin jusque dans les strates les plus élevées de la Marine américaine.

	Après avoir longtemps commandé une escadre de la Navy, l’amiral Mark Bradfield occupait le poste de chef des opérations navales au Pentagone. Il était plongé dans la lecture du Washington Post lorsque son adjoint, le capitaine de corvette Jay Trenton, l’entendit marmonner la formule traditionnelle de ceux qui gèrent la crise depuis leur bureau, et non sur le terrain :

	— Qu’est-ce qui se passe encore là-bas ?

	Lui-même en train de dévorer la une du New York Times, Trenton s’appliqua à calmer son patron du mieux qu’il le pouvait. Le frère cadet de Trenton, membre des SEALs, servait en Afghanistan, et Jay ne se faisait guère d’illusion sur la façon dont les Talibans et Al-Qaida manipulaient l’information en renseignant à leur façon les journalistes.

	— On dirait que les choses ont tourné au vinaigre sur les bords de l’Euphrate, amiral. Comme toujours, les insurgés ont trouvé le moyen d’alerter Al Jazeera avant même que nos services ne soient prévenus.

	— Personne ne mentionne cette chaîne dans l’article que je viens de lire, maugréa le chef des opérations navales.

	— Le Times est mieux informé. Il signale que l’information a été rapportée par « Al Jazeera, la chaîne de télévision arabe qui fait autorité dans la région ».

	— Mmmouais, réagit Bradfield avec une moue dubitative.

	— Sauf erreur de ma part, amiral, la garnison de Camp Hitmen se trouve à mille trois cents kilomètres du Qatar. Je me demande bien comment la rédaction de la chaîne a appris l’incident, sinon par le biais d’une conversation téléphonique avec un tueur quelconque d’Al-Qaida. Il s’est contenté de leur dire que douze types avaient été assassinés et personne n’aura cherché à savoir le comment et le pourquoi.

	— Dans ce cas, comment Al Jazeera était-elle au courant de la présence sur place d’une unité des SEALs ?

	— La chaîne n’en savait rien. Ce sont les rédactions américaines qui l’ont signalé après avoir appelé directement en Irak. On leur a répondu que des SEALs manœuvraient dans le coin ce jour-là et ils ont pondu la suite.

	La conversation entre les deux hommes fut interrompue par un appel sur la ligne de Trenton.

	— Capitaine, on vient de recevoir un document de San Diego, signala une voix à l’autre bout du fil. Vous préférez que je le télécharge moi-même ou que je vous le réexpédie ?

	— Ne bougez pas, j’arrive.

	Trenton raccrocha et se tourna vers son supérieur.

	— Excusez-moi, amiral. Une urgence.

	Le capitaine de corvette quitta le bureau et se dirigea vers la salle des ordinateurs reliant la Navy à toutes les bases américaines à travers le monde, notamment celles d’Irak.

	Le message du Haut Commandement de San Diego émanait du chef des SEALs, l’amiral Andy Carlow. Son style était sobre, mais il avait le mérite d’être clair.

	« Deux unités SEALs ont essuyé des attaques successives hier matin au sud de Camp Hitmen. Quatre chars, atteints par des missiles lancés par les insurgés, ont été détruits. On dénombre un total de vingt victimes : douze SEALs et huit Rangers. Les unités SEALs, attaquées sans provocation de leur part, ont répliqué, faisant un nombre indéterminé de victimes chez les Irakiens. »

	— Voilà qui devrait mettre un terme aux allégations des journalistes, remarqua l’amiral Bradfield en prenant connaissance du texte. Même si le bilan est plutôt inquiétant pour nous.

	— Effectivement, approuva Trenton. Souhaitez-vous faire une annonce ?

	— Il est encore trop tôt. Commencez par informer les familles des victimes avant de demander un rapport à l’officier qui commandait la mission.

	— Que doit-on dire à la presse ? Vous pouvez être sûr qu’ils vont nous assaillir de questions au sujet de cette histoire de cour martiale.

	— Donnez la consigne au service de presse de la Navy de garder le silence tant que nous ne connaîtrons pas les tenants et les aboutissants de cette affaire.

	***

	Une atmosphère de fort mécontentement régnait parmi les hommes stationnés à Camp Hitmen. Très affectés par la mort d’un aussi grand nombre de camarades et d’officiers, les SEALs, les Bérets verts et les Rangers avaient découvert avec stupéfaction la façon dont le drame d’Abu Hallah avait été relayé par les médias.

	Les reportages qu’ils avaient pu voir à la télévision donnaient l’impression que les douze Irakiens avaient été abattus sans raison par un officier des SEALs dont ils avaient eu le malheur de croiser la route.

	Apparemment, personne à la rédaction d’Al Jazeera n’avait cru bon de vérifier les dires de son correspondant anonyme. Quant à ce dernier, il avait soigneusement négligé de préciser dans quelles circonstances tragiques les Américains avaient été agressés par des insurgés, et oublié de décrire le carnage qui avait précédé leurs représailles.

	Certains éditorialistes américains accusaient ouvertement leurs troupes, oubliant qu’il s’agissait de citoyens ordinaires prêts à donner leur vie à l’instigation de Washington.

	C’est à se demander pourquoi je fais ce métier.

	Une question que les hommes de Camp Hitmen, pourtant entraînés à ne jamais remettre en cause la légitimité de leur action, commençaient à se poser depuis que les médias s’appliquaient à écorner leur image en les présentant sous les traits de vulgaires meurtriers. Il leur suffisait d’ouvrir un journal ou d’allumer la télévision pour entendre tout le mal que l’opinion pensait de leurs actions.

	Ce sentiment d’injustice affectait leur comportement : aucun d’entre eux n’éprouvait la moindre envie de partir en mission, sachant les risques de se faire tirer dessus sans pouvoir répliquer.

	Le capitaine de corvette Mackenzie Bedford avait commencé par rester enfermé avec les autres gradés de la garnison pendant deux jours, mais les autorités irakiennes n’avaient émis aucune plainte officielle, preuve que les missiles avaient bien été tirés par des insurgés. Et si Bedford reconnaissait avoir ouvert le feu sur les Irakiens, il affirmait ne pas savoir si tous avaient participé au massacre. À l’entendre, le nombre des victimes lui importait peu puisque toutes étaient coupables.

	Aux yeux des responsables de Camp Hitmen, la mort de vingt soldats américains, fauchés par des missiles dont l’usage avait été interdit par la communauté internationale, était infiniment plus scandaleuse.

	Les hommes de la garnison ne cachaient donc pas leur grogne. Mais si tous apportaient leur soutien à Mack Bedford, ils ne pouvaient s’empêcher de penser que leur chef avait perdu les pédales en voyant ses deux meilleurs amis, Frank Brooks et Charlie O’Brien, mourir brûlés vifs.

	Mentir ne fait pas partie de la culture de l’US Navy. Les officiers instructeurs de l’école navale d’Annapolis sont prêts à tout accepter, sauf le mensonge. Tout manquement à cette règle sacrosainte conduit immanquablement à l’expulsion d’un aspirant. Il est tout simplement impossible de confier un jour le commandement d’un navire de guerre à quelqu’un qui ne soit pas digne de confiance. La sécurité de l’équipage dépend avant tout de la droiture de son capitaine et de ses officiers.

	Parce qu’ils font partie de l’unité d’élite de la Navy, et même si la plupart de leurs missions ne se déroulent pas sur mer, les SEALs sont tenus au respect de ce code d’honneur. Cela n’empêchait pas une garnison entière de vouloir serrer les rangs autour d’un officier qu’elle admirait pour avoir eu le courage d’accomplir un geste que tous auraient aimé faire. Même le lieutenant Barry Mason.

	Dans une situation de ce genre, le plus simple est encore de garder le silence, mais les médias hystériques exigeaient la punition du coupable au prétexte que les soldats de l’Oncle Sam ne pouvaient se comporter comme de vulgaires terroristes.

	Au bout du compte, la seule opinion d’importance serait celle du JAG, le juge avocat général de la Navy, dont les décisions sont craintes par les hommes des forces spéciales.

	Les SEALs, du fait de leur armement et de leur entraînement, sont par essence des combattants redoutables. Chacun d’entre eux est formé, mentalement et physiquement, dans le seul but de détruire l’ennemi. Un objectif d’autant plus délicat lorsque l’ennemi en question n’est pas identifié.

	La plupart du temps, les SEALs se trouvent derrière les lignes de cet ennemi invisible. Loin, très loin derrière. Cette précision a son importance, car elle conditionne le comportement de jeunes engagés que l’on envoie se battre à des milliers de kilomètres de chez eux. Si l’on ajoute à cette pression celle du danger, on peut comprendre qu’ils cèdent parfois à l’envie de tuer de façon injustifiée.

	Pour l’ensemble de ces raisons, la crainte d’avoir affaire un jour au JAG n’a rien de théorique.

	La tâche de ce juge militaire n’est pas simple, car il lui faut tenter de découvrir la vérité en se mettant à la place du SEAL qui comparaît devant lui. Son rôle est également de veiller à ce que le Pentagone ne se laisse pas influencer par les médias américains et la propagande des islamistes, tout en faisant preuve d’une impartialité absolue.

	Le JAG en poste à Camp Hitmen, le capitaine de frégate Greg Farrell, se trouvait ce jour-là le dos au mur, avec l’obligation de mener une enquête sur un officier particulièrement valeureux, adoré de tous les hommes qui avaient eu l’occasion de servir sous ses ordres. Il savait en outre que l’affaire survenait au plus mauvais moment pour Mackenzie Bedford, fragilisé par la maladie de son fils Tommy.

	Greg Farrell aurait donné n’importe quoi pour ne pas se trouver dans une telle situation. Il connaissait Bedford depuis des années et avait le sentiment de devoir juger un ami chaque fois qu’il convoquait Mack pour un entretien.

	La réaction des SEALs qui avaient assisté au drame n’arrangeait rien, et Farrell lisait clairement dans leurs yeux bien davantage qu’une simple réprobation.

	Espèce de salaud ! On a bien compris que tu as l’intention de faire passer notre chef en cour martiale, mais ne compte pas sur nous pour t’aider.

	Le juge était pleinement conscient de la complexité de sa mission. Cela faisait plusieurs années qu’il travaillait au sein des services juridiques de la Navy. Après avoir étudié le droit et réussi l’examen d’entrée au barreau, il avait été recruté par un gros cabinet d’avocats de Boston jusqu’à ce qu’un mauvais divorce le pousse, très tôt dans sa carrière, à s’engager dans la Marine américaine.

	Peu après ses classes, il avait intégré l’école des officiers où son intelligence lui avait permis de briller. Il avait beau être un soldat, Farrell n’en conservait pas moins une âme de juriste et son instinct le poussait naturellement à l’impartialité. Quelle que soit l’affaire dont il avait la charge, il commençait invariablement par se demander comment il plaiderait la cause de l’accusé s’il avait dû le défendre. À l’image de nombre d’avocats, cela l’entraînait à privilégier la logique pure à la réalité de terrain.

	Farrell savait déjà qu’il serait élu homme de l’année à Camp Hitmen s’il rendait une décision favorable à Bedford.

	D’un autre côté – et les avocats voient systématiquement l’autre côté –, le climat politique du moment ne jouait pas en la faveur de l’officier des SEALs. On parlait de la reprise des pourparlers de paix au Proche-Orient, le Pakistan envisageait de signer un traité de non-prolifération nucléaire avec la Chine et l’Inde, et voilà que Greg Farrell devait juger une affaire au cours de laquelle avaient péri douze personnes dont les proches juraient devant Dieu qu’ils n’étaient coupables de rien. Le président irakien lui-même avait parlé de massacre en évoquant l’incident d’Abu Hallah.

	Le JAG ne savait plus quoi penser, pris entre le feu des militaires et celui d’officiels aux positions forcément opposées. Quoi qu’il fasse, sa décision serait contestée. En un mot, il était dans le pétrin.

	Il n’était pourtant pas question de classer l’affaire. Les enjeux étaient trop importants, le drame trop présent dans les médias. Le Pentagone lui ayant fait comprendre qu’il devait penser en priorité aux intérêts des États-Unis lorsqu’il prendrait sa décision, il lui était impossible de faire le mort en laissant traîner les choses, d’autant que les hommes de l’unité Foxtrot présents le jour du drame repartaient pour San Diego trois semaines plus tard.

	Une nouvelle journée torride s’annonçait dans le désert irakien lorsque le capitaine de corvette Mackenzie Bedford reçut la notification officielle de son audition par la commission d’enquête supérieure de l’US Navy. Le JAG réclamait son passage en cour martiale sur l’accusation de manquement à son devoir face à l’ennemi, avec la menace d’une inculpation pour le meurtre de douze civils irakiens.
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	L’énorme Boeing C-17 entama son approche de l’aéroport de San Diego en survolant les eaux du Pacifique à cinq cents pieds d’altitude, puis il passa au-dessus de la baie avant d’atterrir sur la piste sud-ouest de la base navale de Coronado, siège du quartier général des SEALs. En rejoignant l’aérogare, l’avion transportant les hommes de l’Unité 10 s’approcha à quelques centaines de mètres à peine du cimetière militaire de Point Loma où reposaient les dépouilles de Frank Brooks et de Charlie O’Brien.

	L’annonce de la comparution de Mack Bedford en cour martiale venait assombrir le retour au pays de ses hommes. Les rires et les plaisanteries fusent habituellement de tous côtés lorsque les enfants de l’Oncle Sam rentrent sains et saufs d’une mission dangereuse au Moyen-Orient, mais l’atmosphère n’était pas à la fête ce jour-là.

	Au sein des SEALs, tout le monde avait compris que des enjeux politiques venaient troubler la sérénité des débats et l’unité d’élite de la Navy, à la fois solidaire et repliée sur elle-même, vivait très mal cette intrusion d’étrangers dans son quotidien.

	D’une certaine façon, le rapport détaillé fourni par le JAG simplifiait le travail de la commission d’enquête supérieure dans la mesure où les faits eux-mêmes n’étaient pas contestés. Tous les témoins s’accordaient à dire que les Irakiens avaient les bras levés lorsqu’ils s’étaient engagés sur le pont, mais cela ne prouvait en rien qu’ils n’étaient pas armés. Les observateurs du conflit irakien savent bien que ce genre de ruse permet couramment à l’ennemi de se rendre sans courir le risque d’être abattu par les soldats américains. Cela n’avait pas empêché les SEALs présents au moment du drame de répondre d’une même voix, lorsque le JAG leur avait demandé si les Irakiens étaient armés :

	— Impossible à dire, capitaine.

	Les membres de la commission d’enquête avaient donc souhaité auditionner les témoins une nouvelle fois avant de rendre leur décision, mais il leur fallait attendre le retour des hommes de l’unité Foxtrot à San Diego, trois jours plus tard. Trois jours d’enfer pour le capitaine de corvette Mackenzie Bedford, dont le sort était suspendu au jugement de ses pairs.

	La justice militaire était en route, mais elle avançait lentement car il lui fallait trancher une question épineuse : les douze Irakiens étaient-ils armés lorsqu’ils s’étaient rendus ? Certains pensaient que non, d’autres se disaient incapables de se prononcer. Quant aux SEALs, ils approuvaient unanimement la réaction du capitaine de corvette Bedford, jugeant qu’il aurait été extrêmement imprudent de faire confiance à des hommes qui venaient d’assassiner vingt de leurs camarades à l’aide de missiles d’usage illégal.

	Sous la pression du Pentagone, lui-même poussé par la Maison Blanche, la commission jugea finalement préférable de confirmer la décision du JAG de Camp Hitmen en faisant passer Mack en cour martiale pour le meurtre de douze civils irakiens, manquement à son devoir face à l’ennemi et non-respect des conventions de Genève, au titre de l’article 13 relatif au traitement des prisonniers de guerre et des soldats ennemis feignant de se rendre.

	Du point de vue des SEALs, les autorités militaires voulaient jeter de la poudre aux yeux des médias et il s’agissait d’une décision politique visant à illustrer l’impartialité de l’Amérique. À Washington, certains membres du sérail en étaient tellement persuadés que plusieurs de ses conseillers avaient mis en garde le Président contre une mesure très mal perçue par les forces spéciales.

	À la vérité, personne ne savait très bien comment s’extirper de ce bourbier, mais le gouvernement avait bien compris qu’il ne s’en tirerait pas en enterrant une affaire mettant en cause un officier supérieur des SEALs.

	Le tribunal militaire de la Navy commença par nommer un procureur et un défenseur. Harrison Parr, un capitaine de frégate de quarante-huit ans, avait renoncé à poursuivre sa carrière en mer pour achever sa formation de juriste, et Mack Bedford avait tout à craindre en le voyant prendre en main l’accusation.

	Parr avait reçu des propositions de plusieurs cabinets d’avocats de San Diego, mais ce personnage trapu, bâti comme un jockey, était trop attaché à la Navy pour accepter. Rien n’aurait pu lui faire troquer son uniforme bleu marine contre un costume trois-pièces. Parr n’avait d’ailleurs pas la mentalité procédurière des avocats du civil. Il croyait en un seul dieu, celui de la vérité, et était connu pour l’opiniâtreté avec laquelle il s’appliquait à la rechercher. Il avait surtout l’intime conviction que les douze Irakiens n’étaient pas armés et que Mack Bedford avait été pris d’un coup de folie. Il ne lui restait plus qu’à savoir si sa hiérarchie souhaitait voir Bedford accusé de meurtre ou non.

	Si Parr savait pouvoir faire condamner l’accusé, il était trop fin politique pour ne pas chercher à satisfaire ses supérieurs. Il suffisait que ces derniers souhaitent la culpabilité de Bedford pour qu’il leur livre ce dernier. À l’inverse, si on lui faisait comprendre que le capitaine de corvette devait ressortir libre du tribunal au terme d’un procès impitoyable, il était prêt à s’en donner les moyens. Parr était un parfait serviteur de l’US Navy et du gouvernement des États-Unis, et non un fanatique.

	À l’inverse, celui que le tribunal militaire avait choisi pour défendre les intérêts de Bedford était un véritable idéaliste. À cinquante ans, le capitaine de frégate Al Stuyvesant était un homme plein de certitudes, doté d’une foi inébranlable dans la rectitude morale des gradés de la Navy. Si on l’avait laissé faire, Stuyvesant n’aurait jamais permis qu’un officier d’active fût traîné devant une cour martiale pour mauvais traitement à l’ennemi. L’ennemi était l’ennemi, et il ne bénéficiait d’aucun droit dès l’instant où il s’en prenait à la glorieuse Amérique. Bien évidemment, ce soldat dans l’âme était prêt à des concessions lorsqu’un conflit opposait des nations souveraines, avec des soldats en uniforme et un code d’honneur digne de ce nom, mais en aucun cas lorsque l’Amérique faisait face à des terroristes ouvrant le feu sur des soldats américains.

	Stuyvesant avait une conception particulièrement large des droits accordés aux forces spéciales infiltrées derrière les lignes ennemies. Son credo était simple : pourquoi les envoyer se battre si on ne les autorise pas à répondre aux attaques de l’ennemi ? De son point de vue, la justice aurait dû s’appliquer d’office aux soldats de l’Oncle Sam, sans qu’il soit besoin de règles écrites. Mais puisque ce n’était pas le cas, Stuyvesant était là pour veiller à ce que les intérêts des accusés soient défendus, et bien défendus, avec la rigueur juridique requise.

	Mack Bedford n’aurait pu se trouver en de meilleures mains. Il pouvait compter sur son défenseur pour demander à l’accusation quel règlement aurait pu interdire à un membre des SEALs de riposter quand l’ennemi venait d’assassiner sous ses yeux vingt de ses camarades.

	Stuyvesant était né avec une petite cuillère en argent dans la bouche. Ce fils d’une famille riche avait fait ses études à la très prestigieuse Choate School, avant d’intégrer la faculté de droit de Harvard. Mais faute d’avoir le goût des épais dossiers et des arguties constantes qui sont le lot quotidien des grands cabinets d’avocats, il avait préféré s’engager dans l’US Navy au sortir de l’université. Il n’avait pas tardé à monter en grade et s’était retrouvé capitaine de corvette sur un destroyer américain pendant la première guerre du Golfe. L’année suivante, il accédait aux fonctions d’avocat militaire sur la base de Norfolk en Virginie, jusqu’à ce que son mariage avec une jeune actrice hollywoodienne le pousse à demander sa mutation à San Diego.

	Chacun, au siège du Haut Commandement, avait compris que les hiérarques de la Navy n’avaient pas l’intention de demander la peau de Mack Bedford. La nomination d’Al Stuyvesant pour assurer sa défense en était la meilleure preuve. Il n’en restait pas moins que Washington souhaitait faire un exemple en utilisant Bedford comme bouc émissaire, au nom de la paix au Proche-Orient.

	Les débats devaient se tenir dans le tribunal de la base de San Diego, loin de l’œil inquisiteur des médias, qui ne donnaient pas l’impression de baisser la garde depuis le drame d’Abu Hallah.

	Conformément à la règle, le tribunal militaire avait adjoint au président trois jeunes lieutenants et un capitaine de corvette ayant tous servi dans des unités différentes, à l’exercice comme au combat.

	Quant au président, le capitaine de vaisseau Carl « Boomer » Dunning, il avait longtemps commandé un sous-marin nucléaire et attendait incessamment sa nomination au grade de vice-amiral. Il fallait voir dans ce choix un autre signe en faveur de Mack Bedford. Dunning était un soldat aguerri promis à de hautes destinées et les SEALs avaient la faiblesse de croire qu’il ferait pencher la balance en faveur de l’accusé. C’était également un ami personnel d’Al Stuyvesant, les deux hommes ayant des attaches personnelles à Cape Cod, en Nouvelle-Angleterre. À tout prendre, on aurait pu croire que les dés étaient pipés en faveur de la défense, mais personne ne se serait hasardé à faire un pronostic sur l’issue d’un procès aussi politique.

	Car c’était bien l’aspect le plus dérangeant de l’affaire. Tout semblait indiquer que la décision finale ne reviendrait pas à la Navy et que le verdict avait été décidé en haut lieu, avant même le début des débats.

	Une telle situation ne laissait rien présager de bon pour Mack Bedford, contraint de ronger son frein tout au long des deux semaines précédant le procès. Cantonné dans le quartier réservé aux officiers, on l’avait laissé libre de participer ou non aux activités quotidiennes de l’unité Foxtrot, au sein de laquelle de nouveaux visages avaient succédé à ceux des SEALs tués sur les bords de l’Euphrate.

	Parmi les hommes, personne ne faisait jamais allusion au drame, les sous-officiers se contentant de veiller à l’entraînement des soldats sur les plages interminables face au célèbre hôtel Del Coronado. Du matin au soir ou presque, les SEALs couraient le long du rivage, en short et rangers, cherchant constamment à se dépasser. Mack Bedford se joignait parfois aux jeunes recrues, sprintant comme si de rien n’était avec une détermination quasi animale et un sens de la discipline hérité de l’époque où il effectuait ses classes sur ces mêmes plages.

	Le soir venu, il ne voyait personne ou presque, et pas uniquement parce que ses meilleurs amis avaient péri lors de l’attaque d’Abu Hallah. Mack se sentait isolé depuis l’annonce de son passage en cour martiale et restait de longues heures en compagnie d’Al Stuyvesant à étudier les cartes d’état-major du lieu où les SEALs avaient essuyé les tirs de missiles.

	Tous les jours, il écrivait à sa femme demeurée dans le Maine, tentant de la convaincre que ce procès était une simple formalité et qu’il en sortirait acquitté. Il s’agissait aussi de faire comprendre à Anne qu’il était le gradé anonyme dont parlaient les journaux lorsqu’ils évoquaient le drame, tout en évitant d’entrer dans les détails. À tout prendre, Mack préférait encore évoquer l’avenir incertain de Tommy, dont l’état ne semblait pas devoir s’améliorer.

	Les nouvelles en provenance de la mutuelle n’étaient guère engageantes, la couverture santé de la Navy n’étant pas disposée à prendre en charge le coût d’une opération dans une clinique suisse, seul espoir de guérison pour Tommy.

	Argent, carrière, santé, tout semblait se liguer contre Mack. Aux heures les plus sombres, il avait l’impression que les ailes de la mort s’étendaient au-dessus de sa tête. À mesure qu’approchait le procès, et avec lui la perspective d’être jugé par ses pairs, Bedford en arrivait à se demander s’il méritait toujours de porter les couleurs de son pays.

	Cinq jours après son retour d’Irak, le San Diego Telegraph s’emparait de l’affaire. Certes, le responsable de cette fuite ne donnait pas le nom de l’officier concerné, mais c’était bien le seul détail qu’il passait sous silence. La nouvelle s’affichait sur quatre colonnes à la une du quotidien.

	 

	« UN OFFICIER DES SEALs EN COUR MARTIALE 
Accusé d’avoir tué des Irakiens qui se rendaient

	 

	L’US Navy confirmait hier soir la nouvelle selon laquelle un officier des SEALs serait soupçonné d’avoir abattu douze Irakiens alors qu’ils se rendaient. L’intéressé sera jugé ce mois-ci sur la base du Haut Commandement à Coronado Island, près de San Diego. Il est accusé d’avoir tué de sang-froid plusieurs individus désarmés.

	Le drame s’est déroulé il y a trois semaines sur la rive occidentale de l’Euphrate, au sud de la vieille ville de Hit. À en croire la Navy, une colonne de véhicules blindés transportant une unité de SEALs s’est brusquement retrouvée sous le feu d’insurgés irakiens positionnés de l’autre côté du fleuve. Les hommes des SEALs s’apprêtaient à répliquer lorsque les insurgés ont choisi de se rendre.

	Ils traversaient un pont sur l’Euphrate, les mains en l’air et sans armes, lorsque les SEALs les ont abattus, ainsi qu’ont pu le confirmer plusieurs témoins qui avaient assisté à la scène depuis le village bédouin d’Abu Hallah. Un porte-parole du parlement irakien a fait part de l’émotion du Premier ministre face à de tels agissements.

	Aucun détail n’a filtré sur les pertes enregistrées ce jour-là par l’unité blindée des SEALs. L’US Navy se refuse également à révéler les noms des soldats ayant participé à l’opération, tout comme l’identité de l’officier jugé ce mois-ci à San Diego.

	Des rumeurs qui circulaient hier soir sur la base faisaient état de nombreuses victimes le jour du drame au sein de l’unité des SEALs. Selon l’un de nos informateurs qui a préféré conserver l’anonymat, un minimum de quatre chars auraient été endommagés lors des combats. Ce même témoin affirme que les reportages tendancieux consacrés au drame par la chaîne Al Jazeera ne pèseront guère lors du procès. Un porte-parole des SEALs, le lieutenant Dan Rowe, a précisé qu’aucune autre information ne serait communiquée à la presse avant la tenue des débats.

	À la question de savoir si l’identité de l’officier concerné serait révélée à terme, le lieutenant Rowe a exprimé de sérieux doutes, “à moins que l’officier en question soit reconnu coupable de meurtre, ce qui n’est jamais arrivé dans l’histoire de l’armée américaine lors d’un combat avec l’ennemi”. »

	L’article portait la signature d’un journaliste chevronné du San Diego Telegraph, Geoff Levy, qui connaissait la Navy sur le bout des doigts pour avoir passé le plus clair de sa carrière sur la base de San Diego. Il savait surtout reconnaître « une affaire en or » lorsqu’il en tenait une, et le fait que la Grande Muette s’en prenne à l’un des siens constituait un événement en soi.

	Parce qu’elle règne sur une flotte regorgeant de marins aussi curieux que bavards, la Navy parvient rarement à conserver longtemps ses secrets les mieux gardés. Le passage en cour martiale d’un officier n’est cependant pas le genre d’information que la Marine aime à ébruiter, ce qui donnait d’autant plus d’éclat au scoop de Levy, fier d’avoir levé un lièvre vingt-quatre heures avant ses confrères.

	La publication de son papier dans les colonnes du Telegraph fit l’effet d’une bombe à travers le pays, et tous les journalistes dignes de ce nom se ruèrent sur leur téléphone pour combler leur retard ; tâche délicate, la Navy refusant de confirmer ou d’infirmer les dires de Geoff Levy. Les médias furent donc contraints de se fier aux informations du San Diego Telegraph plutôt que de faire l’impasse sur une affaire de cette importance, ce qui était tout simplement hors de question. Pourtant, aucun journaliste n’aime imprimer une information qu’il n’a pu vérifier. Et si Geoff Levy s’était trompé ?

	La Fox fut la première à faire taire ses scrupules en contactant Levy pour une interview. La chaîne exigeait l’exclusivité, en toute simplicité, mais le journaliste du Telegraph n’était pas né de la dernière pluie. Non seulement il refusa de l’accorder à ses interlocuteurs, mais demanda en revanche un cachet de cinq mille dollars, à prendre ou à laisser. La Fox décida de prendre et organisa du coup un entretien filmé en direct depuis les locaux du journal.

	L’intéressé ne fit que confirmer ce que tout le monde savait déjà : il était un professionnel confirmé.

	— Je consacre des papiers à la Navy depuis plus de dix ans et je dispose de bons réseaux, annonça-t-il tout de go. Je tiens l’information d’un haut gradé que je connais bien. S’il m’a refilé le tuyau, ce n’est pas pour faire de la publicité à la Navy, comme on s’en doute, surtout sur un sujet aussi sensible. Non, il s’est confié à moi parce qu’il avait envie que les citoyens sachent à quel point les types qui se battent pour ce pays sont choqués de voir l’un des leurs accusé de meurtre au prétexte qu’il a tué des ennemis. Je travaille ici depuis un bon bout de temps, et je peux vous dire que je n’ai jamais perçu un tel sentiment d’indignation sur la base de San Diego. C’est surtout vrai des SEALs, qui ont pourtant l’habitude de tout donner sans jamais se plaindre.

	La jeune journaliste blonde qui interrogeait Levy ne chercha pas à dissimuler son étonnement.

	— Tout de même, Geoff, on peut comprendre qu’un officier soit traduit en cour martiale pour avoir abattu des civils innocents.

	Levy laissa échapper un soupir.

	— Essayez de vous mettre à la place de ces gens, mademoiselle. Voilà des soldats que l’on envoie à l’autre bout du monde, dans un environnement hostile où il fait 45 °C à l’ombre. Quatre de leurs chars viennent d’être détruits, leurs camarades sont en train de brûler vifs. Imaginez un instant les cris, la peur, l’horreur de la situation à laquelle ils sont confrontés. Les plus jeunes sont choqués et pleurent à chaudes larmes en voyant ce qui vient de se passer. Et voilà qu’un de leurs officiers se précipite vers les responsables de ce carnage et leur tire dessus. Il les abat dans un accès de rage, ou peut-être sous l’effet de la douleur parce qu’il a perdu des amis. Il ouvre le feu, comme on lui a appris à le faire, au milieu d’un carnage comme aucun d’entre nous n’en connaîtra jamais de sa vie. Il ouvre le feu, c’est tout.

	Levy marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre d’une voix douce :

	— Et vous voudriez qu’il soit condamné pour meurtre ? Ce que je viens de vous expliquer devrait vous faire comprendre pourquoi les hommes de la base de San Diego sont indignés.

	La journaliste en restait bouche bée. Comme beaucoup de ses confrères, elle vivait dans l’univers irréel de ceux qui s’intéressent à l’information sans chercher à dégager la dimension humaine des nouvelles qu’ils rapportent.

	— Je vous remercie, monsieur Levy, dit-elle simplement, évitant ainsi de relancer l’interview, de peur de se faire remettre à sa place une nouvelle fois.

	Levy se leva et posa la main sur la poitrine.

	— Tant que vous ne ferez pas ce métier avec le cœur, vous n’aurez rien compris, laissa-t-il tomber.

	Heureusement pour la jeune femme, la caméra ne tournait plus.

	Levy regagna la salle de rédaction avec l’intention de demander aux reporters de son service de dénicher par tous les moyens l’identité de l’officier mis en accusation, d’une part, et d’autre part d’en savoir plus sur ce qui s’était passé quelques semaines plus tôt sur les bords de l’Euphrate.

	Son arrivée fut saluée par les applaudissements de ses confrères qui venaient de regarder le direct de la Fox à la télévision.

	— Tu veux que je te dise, Geoff ? l’accueillit son adjoint. Les gens nous envoient des e-mails par centaines. La moitié d’entre eux disent que le type des SEALs devrait recevoir une médaille au lieu d’être traduit en cour martiale.

	— Le problème, répliqua Levy, c’est que je ne sais pas exactement de quoi il retourne, à part le fait que les SEALs sont furax. Il faudra axer nos prochains papiers sur leur indignation. N’oubliez pas que nous sommes du côté des types qui partent se battre en Irak, contrairement à tous les clowns de Washington. Allez, les gars ! On part à la pêche aux petites phrases. Je veux des témoins pour dire qu’il est scandaleux de traiter nos troupes comme de vulgaires criminels. C’est le moment ou jamais d’enfoncer le clou, tant que le Telegraph tient la corde.

	À plusieurs milliers de kilomètres de là, l’hôte de la Maison Blanche était perplexe. Certes, il avait donné son feu vert au procès du capitaine de corvette Mack Bedford suite à la reprise des pourparlers au Proche-Orient, mais également pour faire taire les autorités irakiennes qui accusaient les Américains de se comporter en conquérants sur leur territoire. En sa qualité de chef des armées, le Président avait accepté l’idée de faire passer Bedford en cour martiale au nom du « bien public ». Un bien public qui oubliait celui du principal intéressé.

	La donne avait changé du tout au tout depuis la publication de l’article du San Diego Telegraph, et plus encore après l’interview de ce satané journaliste. Au diable les pourparlers au Proche-Orient si cette histoire devait faire naître une crise majeure dans l’opinion publique !

	Le président des États-Unis peut tout se permettre ou presque, sauf de s’en prendre à ses troupes. Des milliers de raisons justifient l’existence d’un tel tabou, à commencer par le fait que le grand public américain adule son armée autant qu’il se méfie de ses hommes politiques.

	Sans le vouloir, le Président se retrouvait brusquement du mauvais côté de la barrière et il avait bien conscience de ne plus maîtriser la situation. À jouer avec le feu, il courait le risque de se brûler les doigts.

	Il avait bien sûr la possibilité de tout arrêter, mais cela l’exposait à se faire tailler en pièces par une partie de la presse si l’on apprenait qu’il avait renoncé à faire passer Bedford en cour martiale. Le moment était mal choisi de se mettre à dos toute une frange de l’opinion, à l’heure où son administration relançait les pourparlers de paix.

	Jamais un procès militaire n’avait provoqué de tels remous dans les allées du pouvoir. Sans même parler de Mack Bedford et des siens, beaucoup de gens risquaient fort d’y laisser des plumes.

	L’hôte de la Maison Blanche avait du mal à comprendre comment le vent avait pu tourner aussi vite. Depuis qu’Al Jazeera avait fait état du drame d’Abu Hallah, un mois plus tôt, la presse ne s’était pas montrée tendre à l’endroit des SEALs, et le grand public avait suivi. Et voilà que tout basculait du jour au lendemain, que l’opinion publique se rangeait brusquement aux côtés de l’armée dans sa défense d’un soldat exemplaire que le pouvoir s’entêtait à vouloir traiter en vulgaire criminel.

	D’un bout à l’autre du pays, on ne parlait plus que du procès. Les responsables de la Navy à Washington étaient pris d’assaut par les médias, le standard de la base de San Diego menaçait d’exploser sous les appels des journaux, des télévisions, des radios. Des nuées de journalistes, de cameramen et de photographes, irrités par le mutisme de la Navy, campaient jour et nuit devant les portes du Haut Commandement. Retranché dans ses bureaux du Pentagone, l’amiral Mark Bradfield avait donné à ses services de presse l’interdiction expresse de publier le moindre communiqué sur l’affaire.

	Il ne faisait aucun doute que les médias échaudés ne tarderaient pas à s’adresser directement à la Maison Blanche afin de savoir si l’ordre de traduire l’officier des SEALs devant un tribunal militaire émanait du Président. Les journalistes n’étaient guère regardants : avec leur magnanimité coutumière, ils avaient fait savoir au bureau de presse de la présidence que peu leur importait le messager – Président, secrétaire à la Défense, chef des opérations navales – du moment qu’ils obtenaient une réponse claire à leurs interrogations.

	Le silence des personnalités concernées n’en était que plus assourdissant. Les jours s’écoulaient sans que rien ne bouge, et le mardi fatidique finit par arriver. Une journée de juin torride sur la base de Coronado, dans une salle d’audience tempérée par une climatisation poussée à fond.

	Le capitaine « Boomer » Dunning commença par rassembler ses assesseurs dans une salle de réunion, laissant au JAG du Haut Commandement, le capitaine Birmingham, tout le loisir de s’installer à la gauche du bureau d’acajou en croissant de lune où cinq sièges attendaient les juges. Derrière le fauteuil du président étaient accrochés deux drapeaux des États-Unis, disposés en V et séparés par le sigle de l’US Navy.

	Deux factionnaires avaient été postés à l’extérieur de la salle, deux autres à l’intérieur du tribunal. Des deux tables dressées face au bureau des juges, celle de gauche était affectée à l’accusation, celle de droite au capitaine de corvette Mack Bedford et à son défenseur, le capitaine de frégate Al Stuyvesant.

	Assistaient également aux débats le vice-amiral Andy Carlow, chef des SEALs, et l’amiral Bob Gilchrist, commandant en chef de la flotte du Pacifique, ainsi que deux greffiers militaires chargés d’enregistrer les minutes du procès. Quant aux témoins, il était prévu qu’ils soient introduits dans la salle d’audience et auditionnés individuellement afin d’éviter tout contact entre eux.

	À 9 heures précises, les quatre assesseurs pénétrèrent dans la salle. L’accusé et son défenseur arrivèrent les derniers, juste avant que le président ne fasse son entrée.

	— Je déclare ouverts les débats.

	Le capitaine Paul Birmingham déplia sans attendre son mètre quatre-vingt-quinze.

	— Le capitaine de corvette Mackenzie Bedford du peloton Foxtrot, rattaché à l’Unité 10 des SEALs, est accusé, le 29 mai de cette année, d’avoir volontairement tué douze habitants de la ville d’Abu Hallah en république d’Irak. Les victimes, toutes désarmées…

	Sans attendre la fin de la phrase du JAG, Al Stuyvesant jaillit de sa chaise comme un diable d’une boîte.

	— Objection !

	Ainsi, il créait d’emblée la surprise. Jamais, de toute l’histoire judiciaire de la Navy, on n’avait vu le défenseur d’un accusé interrompre les débats pendant la lecture de l’acte d’accusation, en prenant la liberté de couper l’un des meilleurs juristes de la Marine.

	Le président Dunning lança à Stuyvesant un regard interrogateur avant de se tourner vers Birmingham. De toute évidence, personne ne savait comment réagir face à une situation aussi peu orthodoxe. Le défenseur de Bedford prit la parole.

	— Monsieur le président, expliqua-t-il à Dunning, je ne peux laisser l’adjectif « désarmées » figurer dans l’acte d’accusation, personne n’ayant été capable de dire si les victimes étaient armées ou non. Aucun membre des forces américaines n’a été en mesure d’examiner les corps, pas plus que les services diplomatiques, de sorte que cet adjectif est impropre dans le meilleur des cas, voire erroné. Je demande donc à ce qu’il soit retiré de l’acte d’accusation.

	Le capitaine Dunning se tourna à nouveau vers Paul Birmingham.

	— Votre avis, commandant ?

	Pris dans une impasse, le JAG toussota avant de répondre.

	— Le cas a été soumis aux services juridiques de la Navy qui ont approuvé la présence de l’adjectif dans l’acte d’accusation, dans la mesure où le procès repose précisément sur ce point. Il n’est pas de mon ressort de modifier cette formulation, même si je peux comprendre l’importance d’une telle nuance du point de vue de la défense.

	— Commandant, rétorqua Dunning, j’ai besoin de savoir si obligation m’est faite de trancher en modifiant éventuellement l’acte d’accusation.

	— Vous n’en avez pas l’obligation, mais vous en avez la faculté. À moins que vous jugiez préférable de suspendre la séance afin de soumettre la question aux services juridiques du Pentagone.

	— Le capitaine de corvette Bedford a suffisamment attendu la tenue de ce procès pour ne pas lui infliger de délai supplémentaire. Je vous propose de reprendre la lecture de l’acte d’accusation en tenant compte de l’objection du capitaine de frégate Stuyvesant. Je demande à ce que le terme « désarmées » soit retiré, la présence d’armes sur les victimes n’ayant pu être établie. Les amiraux Carlow et Gilchrist apposeront leur paraphe sur le texte modifié. Des questions ?

	Avec l’approbation de tous les présents, le JAG reprit la lecture de l’acte d’accusation quelques minutes plus tard.

	— … d’avoir volontairement tué douze habitants de la ville d’Abu Hallah…

	— Objection ! s’écria Stuyvesant en se levant à nouveau. Personne n’est en mesure de dire si les victimes habitaient ou non la ville d’Abu Hallah. Nous ne connaissons même pas leur identité. Ils ont très bien pu arriver le matin même afin de participer à l’attaque contre le peloton Foxtrot. Je réfute le terme « habitants » qui implique des notions de stabilité et de sens des responsabilités. Il pouvait fort bien s’agir d’insurgés, de semeurs de trouble ou de mercenaires. Je demande donc à ce que ce terme soit retiré de l’acte d’accusation.

	— Objection retenue, décida Dunning. Nous procéderons de la même façon que précédemment en supprimant l’expression « douze habitants de la ville d’Abu Hallah » par « douze personnes près de la ville d’Abu Hallah ». Vous pouvez continuer, monsieur Birmingham. Si M. Stuyvesant n’a pas d’autre objection…, ajouta le président sur un ton ironique.

	Le défenseur de Bedford hocha la tête et Birmingham reprit sa lecture d’un air résigné.

	— Le capitaine de corvette Bedford est également accusé de manquement à son devoir face à l’ennemi et d’infraction caractérisée aux termes des conventions de Genève de 1949.

	— Objection ! intervint Al Stuyvesant. Les conventions de Genève ont été établies et signées à l’origine par seize pays. Elles concernent les pays en guerre, notamment au regard des blessés et des prisonniers. Les nations signataires s’adressaient aux armées en uniforme dont elles formalisaient le code de conduite. Les Conventions ne peuvent s’appliquer dans le cas de terroristes usant de missiles interdits.

	Hésitant, Stuyvesant se tourna vers le président dont il avait remarqué l’air pensif.

	— Poursuivez, le pressa Dunning. Votre démonstration m’intéresse.

	— Le point que je souhaite soulever est le suivant : comment l’accusé aurait-il pu enfreindre des lois internationales qui ne s’appliquent pas aux terroristes ? Sinon, il serait facile de faire appel aux conventions de Genève pour les gangsters. Ce code de bonne conduite a été établi dans le but de protéger les soldats d’armées nationales se battant dans le cadre de conflits entre nations. Je demande donc à ce que cette accusation soit retirée puisqu’elle ne peut s’appliquer.

	Le capitaine Dunning prit quelques notes sur un bloc, puis il annonça sa décision.

	— Maître, je crois savoir que l’accusation ne vous suivra pas sur ce point, au nom du respect de la dignité humaine, dont la protection constituait la volonté première des signataires des conventions de Genève. Je rejette donc votre objection à titre provisoire. J’ai bien dit, à titre provisoire.

	— Je vous remercie, monsieur le président, répliqua Stuyvesant.

	— Fort bien, reprit Dunning. Je demande à présent au commandant Parr de bien vouloir présenter sa position au bénéfice de cette cour.

	À ces mots, Harrison Parr se leva, prêt à user de tous ses talents politiques.

	— Monsieur le président, comprenez qu’il ne m’est guère agréable de devoir requérir ici à l’encontre d’un membre des SEALs, d’un officier exemplaire qui semblait destiné à une carrière brillante. La tâche qui m’échoit est rude puisqu’il s’agit pour moi de tenter de briser cette carrière alors même que les faits reprochés à l’accusé ont été commis – et encore faudra-t-il prouver qu’ils l’ont bien été – au cœur de la bataille. Il n’en reste pas moins que la tradition de justice de la Marine des États-Unis me conduit à mener à bien cette tâche, avec pour obligation de parvenir à la vérité. Messieurs, les États-Unis d’Amérique sont accusés par une nation amie d’avoir abattu plusieurs de ses ressortissants alors qu’ils étaient en train de se rendre. À en croire ladite nation amie, les citoyens en question n’étaient pas armés. Nul ne conteste la réalité du fait que les douze Irakiens concernés avaient les bras levés. De même, nul ne conteste que le capitaine de corvette Bedford s’est précipité vers eux et qu’il les a abattus. Nous l’avons vu tout à l’heure, rien ne prouve que ces hommes n’étaient pas armés. Il n’en reste pas moins que le gouvernement irakien affirme qu’ils ne l’étaient pas, que les reportages diffusés au Moyen-Orient au moment des faits ont affirmé qu’ils ne l’étaient pas, tout comme les journaux de la région, ainsi qu’un grand nombre d’organes de presse américains. Dans un tel contexte, il est du devoir d’une démocratie occidentale digne de ce nom d’examiner ces affirmations avec toute l’attention requise et de punir celui qui aurait commis les exactions concernées au cas où elles seraient avérées. Dût-il m’en coûter, il est de mon devoir d’évaluer devant vous la validité de ces accusations. Je demande donc l’audition du premier témoin de l’accusation, le lieutenant Barry Mason, du peloton Foxtrot des SEALs.

	Mason, raide dans un uniforme immaculé, commença par jurer de dire la vérité, toute la vérité et rien que la vérité, puis il déclina son identité avant de répondre brièvement aux questions de Parr.

	— Je crois savoir que vous étiez en poste sur la rive occidentale de l’Euphrate le 29 mai de cette année.

	— Oui, commandant.

	— Ce jour-là, étiez-vous sous les ordres du capitaine de corvette Bedford ?

	— Pas au départ. J’avais pris place dans un convoi sous les ordres du lieutenant Harcourt. Le convoi a été attaqué par des missiles antichar et les équipages des chars de tête ont été tués.

	— Qu’en était-il du lieutenant Harcourt ?

	— Il faisait partie des victimes, commandant. J’ai voulu le sauver en le voyant tenter de s’extraire de son char, mais il était trop tard et il est mort brûlé vif. J’ai eu beaucoup de chance.

	— Que s’est-il passé ensuite, lieutenant ?

	— Nous avons essayé d’éteindre les incendies, puis nous avons demandé de l’aide par radio. La colonne placée sous les ordres du capitaine de corvette Bedford est arrivée à peu près quarante minutes plus tard et c’est lui qui a pris la direction des opérations.

	— Ensuite ?

	— Deux autres chars ont été pris pour cibles par des missiles du même type que précédemment. Des missiles tirés depuis l’autre côté du fleuve, en bordure d’un village.

	— Comment pouvez-vous savoir qu’ils ont été tirés depuis l’autre côté du fleuve ?

	— J’ai vu les deux missiles arriver. On n’a rien pu faire.

	— À votre avis, le capitaine de corvette Bedford était-il furieux de ce qui venait de se passer ?

	— Oui, commandant. Il était très en colère. Plusieurs de ses meilleurs amis étaient en train de brûler vifs sous nos yeux sans que nous puissions rien faire. La chaleur des incendies était telle que le blindage des chars avait commencé à fondre. L’autre lieutenant en pleurait.

	— Et vous-même, lieutenant, vous en pleuriez ?

	— Oui, commandant.

	— Les autres hommes des SEALs étaient-ils en pleurs, eux aussi ?

	— Oui, commandant.

	— Vous n’aviez personnellement pas honte de pleurer, lieutenant ? Vous êtes officier au sein des SEALs, tout de même.

	— Non, commandant. Je peux vous assurer que tout le monde pleurait.

	— Est-ce le genre de réaction que l’on doit attendre de soldats expérimentés ?

	— Vous n’étiez pas là, commandant. Sinon, vous ne me poseriez pas la question. Nos gars étaient en train de brûler vivants.

	— Je vous laisse libre de vos remarques. À présent, je voudrais que vous disiez à cette cour ce qui s’est passé ensuite.

	Le lieutenant Mason était visiblement trop bouleversé pour reprendre. Aussi le président décida-t-il de venir à son secours en annonçant une interruption de séance de dix minutes. Puis il demanda aux sentinelles de garde d’apporter un verre d’eau au jeune officier.

	À la reprise des débats, Mason avait suffisamment recouvré ses esprits pour revivre l’horreur d’une journée qui hantait ses nuits.

	— Lorsque les Irakiens se sont engagés sur le pont, avez-vous douté un instant qu’il pût s’agir des mêmes individus qui avaient ouvert le feu sur les chars ?

	— Pas un instant. C’était bien les mêmes types qui se trouvaient de l’autre côté du fleuve pendant l’attaque. Il n’y avait qu’eux.

	— Qui serait en mesure de corroborer votre témoignage ?

	— Le capitaine de corvette Bedford, commandant. Il les a observés pendant dix minutes avec ses jumelles avant qu’ils ne se décident à traverser le pont.

	— Avez-vous vu le capitaine de corvette Bedford le faire, ou bien s’agit-il de quelque chose que l’on vous a rapporté ?

	— Je l’ai vu, commandant. Il était juste à côté de moi et il surveillait l’ennemi en permanence avec ses jumelles.

	— Comment vous-même ou le capitaine de corvette Bedford pouviez-vous savoir que les hommes du pont étaient précisément ceux qui avait tiré les missiles ?

	— Objection ! L’accusation a déjà posé cette question et le témoin y a répondu, s’écria un Stuyvesant particulièrement agacé. Il est évident que le lieutenant et son officier savaient très bien à qui ils avaient affaire, ne put-il s’empêcher d’ajouter.

	— Objection retenue, décida le capitaine Dunning. Je demanderai toutefois au commandant Stuyvesant de s’en tenir désormais au motif de ses objections en évitant de nous donner son opinion personnelle.

	— Excusez-moi, monsieur le président, répliqua le défenseur avec une fausse humilité qui dissimulait sa satisfaction.

	Harrison Parr, désarçonné par la virulence de son adversaire, fouilla longuement dans ses dossiers avant de reprendre.

	— Est-ce à ce moment-là que vous avez vu le capitaine de corvette Bedford se ruer en direction du pont, son fusil levé ?

	— Objection ! L’accusation cherche manifestement à influencer la réponse du témoin, l’interrompit Stuyvesant.

	— Objection retenue. Veuillez reformuler votre question. À en juger par sa mine, « Boomer » Dunning commençait à s’inquiéter du tour agressif que prenaient les débats.

	— Lieutenant Mason, que s’est-il passé ensuite ?

	— Tout le monde a ouvert des yeux ronds en voyant un petit groupe d’Irakiens s’engager sur le pont.

	— Avaient-ils les mains en l’air, en signe de reddition ?

	— Ils avaient les mains en l’air. Maintenant, je ne pourrais pas vous dire s’ils avaient l’intention de se rendre puisque ce n’était pas des soldats. Je ne connais pas les habitudes des assassins.

	— Je poserai la question autrement. Si vous aviez vu des soldats américains s’avancer de la sorte, en auriez-vous conclu qu’ils se rendaient ?

	— Ils n’étaient pas américains et n’étaient pas des soldats. C’était une bande d’assassins qui venaient de nous attaquer et de tuer les types les plus chouettes qui soient. Ne comparez pas ces salauds à des Américains, commandant. Pas en ma présence, en tout cas.

	Voyant le trouble du jeune officier, Dunning jugea plus prudent d’intervenir à nouveau.

	— J’ai conscience de la difficulté de l’épreuve qui vous est demandée, lieutenant. Je sais aussi que peu de gens seraient capables de comprendre, mais je vous demande de répondre à la question : si des Américains s’étaient avancés de cette façon-là, en auriez-vous déduit qu’ils se rendaient ? Vous êtes libre de dire oui, non, ou je ne sais pas, mais répondez.

	Le lieutenant Mason hocha la tête.

	— Oui, j’aurais pensé qu’ils se rendaient.

	— Dans ce cas, pourquoi avoir remis en cause les motivations des Irakiens qui s’avançaient dans votre direction, les bras levés ? insista Harrison Parr.

	— Parce qu’ils font souvent ça, commandant. Ils font semblant de se rendre, mais personne ne peut savoir s’ils n’ont pas des ceintures d’explosifs et s’ils ne vont pas se faire sauter.

	— Vous croyez vraiment à ce que vous dites, lieutenant ?

	— Je n’ai pas besoin de le croire, je le sais, commandant. Un Irakien qui se rend, c’est le truc le plus dangereux. Pour nous, je veux dire. Ils attendent le dernier moment, et puis ils ouvrent le feu ou alors ils se font sauter.

	— Mackenzie Bedford pensait-il la même chose ?

	— Objection ! Comment le lieutenant Mason pourrait-il savoir ce que croyait ou ce que pensait son chef ?

	— Objection retenue. Reformulez votre question.

	— Les soldats qui se trouvent sur le terrain en Irak sont-ils au courant des pratiques que vous décrivez ?

	— Tout à fait, commandant.

	— Très bien, lieutenant. Pouvez-vous nous dire maintenant ce qui s’est passé ensuite ?

	— Oui, commandant. Les Irakiens avançaient dans notre direction quand le capitaine de corvette Bedford s’est précipité à leur rencontre en courant.

	— Avait-il le fusil levé, en position de combat ?

	— Oui, commandant. J’ai même pensé qu’il allait leur tirer dessus.

	— Alors, qu’avez-vous fait, lieutenant ?

	— Je me suis précipité en courant à mon tour pour essayer de l’arrêter.

	— Dois-je en déduire que votre démarche a échoué ?

	— Oui, commandant. Je suis arrivé trop tard. Le capitaine de corvette Bedford avait déjà ouvert le feu.

	— D’autres hommes du peloton l’ont-ils imité ?

	— Je ne sais pas, commandant.

	— Pouvez-vous au moins me dire si un seul autre homme du peloton Foxtrot a fait mine de vouloir prendre part à ces meurtres ?

	— Objection ! La réponse se trouve formulée dans la question, s’exclama un Stuyvesant furieux. L’accusation ne se contente plus de guider les réponses du témoin. Elle le harcèle en cherchant à lui faire dire ce qui se passait dans la tête des autres. Comment pourrait-il le savoir ?

	— Objection retenue. Je demande à l’accusation de limiter ses questions aux faits, même s’il est évident que le témoin préférerait visiblement témoigner pour l’accusé, et non contre lui. Poursuivez, je vous prie.

	Harrison Parr adressa à Mason un sourire bon enfant avant d’enchaîner.

	— La cour comprend fort bien votre position. Il ne vous est pas agréable de venir témoigner ici contre le capitaine de corvette Bedford, mais je suis certain que mon excellent confrère, le capitaine de frégate Stuyvesant, vous laissera bientôt toute latitude de faire état de vos opinions personnelles.

	— Merci, commandant.

	Mason n’avait pas répondu « oui », mais un simple « merci », et la nuance n’échappa à personne.

	— Lieutenant, vous souvenez-vous de vos paroles lorsque vous avez rejoint le capitaine de corvette Bedford ?

	— Oui, je lui ai dit « ne tirez pas ».

	— J’avais cru comprendre que vous aviez ajouté : « Pour l’amour du ciel, ne faites pas ça. »

	— Je crois bien que oui, commandant.

	— Puis-je vous demander pourquoi ?

	— Parce que je me suis dit qu’on finirait tous dans cette salle d’audience s’il ouvrait le feu.

	— Croyez-vous qu’il ait eu raison d’abattre ces hommes ?

	— Je me suis dit qu’on s’en tirerait peut-être s’il ne les tuait pas.

	— Aviez-vous conscience que les conventions de Genève interdisent de tirer sur des ennemis en train de se rendre ?

	— Objection ! s’insurgea Al Stuyvesant. Les accords de Genève modifiés interdisent toute reddition factice. Je m’inscris en faux contre une telle utilisation opportuniste des décisions de Genève.

	— Objection retenue. Nous éviterons toute référence aux conventions de Genève jusqu’à nouvel ordre.

	— Très bien. Lieutenant, pourrait-on dire que vous réprouviez catégoriquement le fait d’abattre ces hommes ?

	— Non, commandant. En aucun cas. Je me suis dit que c’était une mauvaise idée, sans pour autant la réprouver.

	— Peut-être n’avez-vous pas réprouvé l’action du capitaine de corvette Bedford faute de connaître les lois de la guerre.

	Stuyvesant se leva si brusquement que sa chaise se cogna contre la rangée de sièges alignés dans son dos.

	— Objection !

	— Objection retenue. Je demanderai à l’accusation d’éviter l’usage de tactiques habituellement réservées aux tribunaux civils et qui n’ont nullement leur place dans une cour martiale de l’US Navy. En particulier lorsque le témoin est un jeune officier ayant fait preuve d’autant de courage sur le terrain au nom de son pays.

	— Je n’ai pas d’autre question, répliqua Harrison Parr. Al Stuyvesant ne s’était pas rassis. Il entama son interrogatoire debout.

	— Lieutenant, avez-vous déjà vu, au cours de votre carrière, des insurgés irakiens faire semblant de se rendre ?

	— Oui, commandant. Ça m’est arrivé une fois à Bagdad, et une autre fois à Fallujah.

	— Pourriez-vous expliquer à la cour ce qui s’est passé ?

	— À Bagdad, on avait coincé une bande de rebelles dans une maison abritant une importante cache d’armes et d’explosifs. Douze des nôtres se trouvaient face à la maison, à une dizaine de mètres de la porte d’entrée, quand les insurgés sont sortis, les mains en l’air.

	— Aviez-vous reçu l’ordre de ne pas tirer ?

	— Non, commandant. Seulement de cesser de tirer.

	— Combien d’Irakiens sont sortis de la maison ?

	— Six, commandant.

	— Que s’est-il passé ensuite ?

	— Le dernier venait de mettre le pied sur le trottoir quand il a explosé sous nos yeux en faisant sauter toute la maison avec lui.

	— Les six Irakiens ont-ils été tués ?

	— Oui, commandant. Ils avaient encore les mains en l’air quand ils sont tombés.

	— Et les hommes de votre peloton ?

	— Les deux SEALs qui se trouvaient devant sont morts et il y a eu cinq autres blessés, dont trois grièvement. L’un d’eux est mort des suites de ses blessures.

	— Vous-même, lieutenant ?

	— Un éclat de pierre a coupé mon casque en deux. On a dû me faire sept points de suture.

	— Qui commandait le peloton ce jour-là ?

	— Le capitaine de corvette Bedford, commandant.

	— Passons à l’incident de Fallujah. Qu’est-il arrivé ?

	— Ce jour-là, il n’y avait que deux insurgés. Ils sont sortis les mains en l’air et se sont avancés. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres quand ils ont dégainé leurs AKs pour nous tirer dessus.

	— Y a-t-il eu des blessés parmi vos hommes ?

	— Oui, commandant. Deux gars, mais on a tout de suite riposté et les deux Irakiens ont été tués.

	— Le capitaine de corvette Bedford était-il présent ce jour-là ?

	— Non, commandant. Il se trouvait de l’autre côté de la rue et il s’est précipité pour porter secours aux blessés.

	— Avez-vous repensé à ces incidents le jour de l’attaque d’Abu Hallah ?

	— Plutôt deux fois qu’une. Je me souviens m’être demandé ce qui était le pire : passer en cour martiale ou se faire piéger par l’ennemi.

	— Personnellement, vous n’avez pas choisi la cour martiale.

	— Je suppose. Je me suis dit que ça risquait de faire des vagues si on leur tirait dessus.

	— Avez-vous pensé qu’ils pourraient cacher des fusils ou faire usage d’une bombe ?

	— Bien sûr. Je peux même vous dire que plusieurs de nos gars étaient en position de tir au cas où.

	— Lieutenant, la réaction du capitaine de corvette Bedford vous a-t-elle surpris ?

	— Non, commandant.

	— Pour quelle raison ?

	— Mack Bedford n’est pas du genre à rester en arrière. C’est un fonceur.

	— À votre avis, le capitaine de corvette Bedford tentait-il de sauver sa propre vie ?

	— Pas du tout, commandant. Il a voulu protéger ses gars, tous ces SEALs qui étaient à l’entrée du pont et qui se seraient retrouvés aux premières loges si les Irakiens avaient tiré ou s’ils avaient déclenché une bombe.

	— Comment décririez-vous le comportement du capitaine de corvette Bedford ?

	— Je dirais qu’il a fait preuve de courage. Comme toujours. C’est le meilleur officier sous les ordres duquel j’ai servi.

	— Je vous remercie, lieutenant. Pas d’autre question.

	Le capitaine de frégate Parr appela ensuite à la barre deux membres des SEALs qui ne firent que confirmer le témoignage du jeune lieutenant. Al Stuyvesant ne jugea pas utile de les interroger, préférant laisser le président et ses assesseurs sur l’impression laissée par les paroles de Barry Mason.

	Il ne restait plus à Parr qu’à interroger Mackenzie Bedford. En cour martiale, l’accusé est tenu d’expliquer ses actes avant d’être interrogé par son défenseur.

	Le capitaine de corvette, raide comme la justice dans son uniforme, regardait le procureur droit dans les yeux. Il avait choisi de témoigner sans la moindre note et commença par décliner son identité après avoir prêté serment.

	Harrison Parr entra immédiatement dans le vif du sujet.

	— Avez-vous, ne serait-ce qu’un instant, douté du fait que les hommes qui traversaient le pont soient ceux qui venaient d’attaquer le convoi à l’aide de missiles ?

	— À aucun moment.

	— Comment pouviez-vous en être aussi certain ?

	— Cela faisait un bon moment que je les observais avec des jumelles très puissantes. Je les avais repérés avant même qu’ils ne lancent la seconde attaque. Je les aurais reconnus à l’autre bout du monde.

	— Mais vous n’aviez pas besoin de jumelles pour constater qu’ils n’étaient apparemment pas armés ?

	— Apparemment ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? Ces types passent leur temps à duper tout le monde. Ce sont des terroristes, pas des représentants de commerce. Ce sont des chasseurs et des tueurs. Si vous voulez le savoir, ils étaient planqués derrière un mur quand ils ont lancé leur attaque.

	— Il n’en reste pas moins que rien ne prouve la culpabilité de ces hommes dont vous êtes vous-même prêt à reconnaître qu’ils étaient en train de se rendre.

	— Pourquoi se rendaient-ils s’ils n’avaient rien à se reprocher ? Les gens qui ont la conscience tranquille n’éprouvent pas le besoin de se rendre. Vous n’êtes pas d’accord, commandant ?

	— Calmez-vous, Mack, intervint Dunning, qui n’avait jamais caché son affection pour l’accusé.

	— Il semble pourtant que vous ayez été le seul à être certain de la culpabilité de ces gens, puisque vous avez été le seul à vous en prendre à eux.

	— Objection ! le coupa Stuyvesant en se levant précipitamment. Mack Bedford n’a aucun moyen de savoir ce que pensaient ses camarades, il ne peut donc répondre à cette question. La seule chose qu’on puisse dire, c’est qu’il a réagi plus rapidement qu’eux.

	— Objection retenue.

	— Je ne peux que louer votre rapidité d’action, capitaine Bedford, mais votre réaction était inutile. Ces Irakiens parfaitement inoffensifs s’apprêtaient à répondre aux questions de l’armée américaine.

	— Ces Irakiens parfaitement inoffensifs, comme vous dites, venaient de tuer vingt de mes hommes ! Ils avaient été carbonisés sous nos yeux. Comment osez-vous m’accuser d’avoir tué des innocents ? En tant qu’officier des SEALs, je suis en permanence sur le front pendant que vous faites votre boulot d’avocat confortablement installé derrière un bureau. Vous feriez mieux de vous en souvenir.

	— Vous rayerez cette dernière remarque des débats, ordonna le président aux greffiers. Capitaine Bedford, je vous ferai remarquer que vous disposez de toute la sympathie de cette cour. Je vous demanderai donc de vous maîtriser. Ce procès est difficile pour tout le monde, à commencer par le capitaine de frégate Parr.

	Mack Bedford opina et Harrison Parr passa à la question suivante.

	— J’en ai presque fini, capitaine, mais laissez-moi vous dire que la position de l’accusation reste inchangée. Vous avez tiré sur des gens désarmés dans un mouvement de colère…

	— Objection ! L’accusation ne fait qu’exprimer une opinion non justifiée en affirmant que les victimes n’étaient pas armées. L’acte d’accusation ne fait plus référence à cette question et l’accusation ne peut donc s’y référer. Je demande à ce que l’adjectif « désarmés » soit retiré des minutes du procès.

	— Objection retenue. Ce mot sera rayé des débats.

	— Je n’ai pas d’autre question.

	Le défenseur se leva.

	— Capitaine de corvette Bedford, je crois savoir que vous faites partie des SEALs depuis plus de dix ans et que vous avez été distingué pour votre courage à deux reprises.

	— Oui, commandant.

	— Je crois également savoir qu’une troisième médaille doit vous être accordée, pour bravoure face à l’ennemi lors d’un incident particulièrement dangereux à Fallujah. Est-ce le cas ?

	— À ma connaissance, oui, commandant.

	— Rien n’est jamais venu ternir votre réputation de Navy SEAL jusqu’à ce jour. Vos supérieurs vous croient même promis à une carrière d’exception. Est-ce le cas ?

	— Je l’espère, commandant.

	— Aujourd’hui, vous faites face à cette cour afin de nous expliquer les raisons qui vous ont poussé à abattre des ennemis qui venaient de tuer, en les brûlant vifs, vingt de vos hommes. C’est bien ça ?

	— Oui, commandant.

	— Vous pensiez que l’ennemi était peut-être armé. Votre expérience en Irak vous a-t-elle montré que les faux actes de reddition y sont fréquents, quand bien même ils seraient contraires aux lois internationales de la guerre ?

	— Oh oui, commandant.

	— Avez-vous attaqué l’ennemi de façon aussi brutale dans le but d’éviter qu’il ne fasse d’autres victimes parmi vos hommes ? Avez-vous jugé qu’il serait imprudent de prendre le moindre risque avec ces gens ?

	— Exactement, commandant. Il n’était pas question de se faire piéger par eux, ils avaient fait assez de dégâts comme ça.

	— Avant de passer au point suivant, je souhaiterais revenir sur un point bien précis de l’attaque, à savoir la nature des missiles utilisés contre les convois des SEALs.

	— Des missiles extrêmement dangereux, commandant.

	— S’agit-il de missiles antichar ?

	— Oui, commandant. Mais d’une puissance incroyable, capables de traverser un blindage comme si c’était du carton.

	— Connaissiez-vous cette arme avant le 29 mai dernier ?

	— Oui, commandant. Les insurgés se les procurent en Iran et ce n’est pas la première fois que nos blindés en font les frais. L’un d’eux a même été tiré sur Camp Hitmen. Il n’a pas réussi à traverser le bunker du commandement, mais il a tout de même fait un trou impressionnant dans le béton.

	— Sa capacité de pénétration est-elle la principale caractéristique de cette arme ?

	— Non, commandant. Ce qui différencie celui-ci des autres missiles, c’est sa capacité à tout brûler là où il s’écrase, y compris les gens.

	— Capitaine, les missiles à cause desquels plusieurs SEALs et Rangers ont trouvé la mort lors du drame d’Abu Hallah étaient-ils des Diamondheads ?

	— Oui, commandant. Aucun doute là-dessus.

	— Je vous remercie. Pas d’autre question.

	Le président Dunning se tourna vers le défenseur de Bedford.

	— Maître, souhaitez-vous entendre d’autres témoins ? Étant précisé que seuls les témoins directs sont autorisés à paraître devant cette cour.

	— Oui, monsieur le président. J’aurais souhaité entendre le quartier-maître de seconde classe Jack Thomas, le chauffeur affecté au blindé du capitaine de corvette Bedford.

	Thomas fut introduit dans la salle et prêta serment. À Stuyvesant qui lui demandait de décrire ses liens avec l’accusé, il répliqua avec son accent du Tennessee :

	— J’ai eu l’occasion de servir sous les ordres de Mack Bedford à trois reprises : la première en Afghanistan, les deux autres en Irak. Je ne connais personnellement pas de meilleur officier dans l’ensemble des forces armées.

	Stuyvesant lui répondit par un sourire.

	— Quelles qualités possède donc le capitaine de corvette Bedford pour que vous fassiez preuve de tant d’enthousiasme ?

	— Ce jour-là, près du pont d’Abu Hallah, il voulait absolument sauver Charlie, Billy Ray et Frank, et j’ai dû l’empêcher de sauter dans le brasier. Les malheureux étaient en train de brûler au milieu de ces flammes toutes bleues.

	— Son comportement vous a-t-il paru étrange ?

	— Non, commandant. Mack Bedford ferait n’importe quoi pour ses hommes. Quelles que soient les circonstances, il pense toujours à eux avant de penser à lui.

	— Bedford est-il un officier compétent sur le terrain ?

	— Il n’y a pas mieux. Il est fort comme un Turc, c’est un tireur de premier ordre, un nageur hors pair. À la base, tout le monde s’accorde à dire qu’il serait moins dangereux d’affronter un type avec une mitraillette que Bedford désarmé.

	— L’avez-vous déjà vu au combat ?

	— Oui, commandant. Dans les montagnes, face aux types d’Al-Qaida. Il fallait voir ça ! C’est bien simple, tout le monde l’admire. Les gars l’apprécient parce qu’ils savent qu’avec lui, ils ont toutes les chances de rentrer sains et saufs chez eux, quel que soit l’ennemi.

	— Je vous remercie, Jack. Pas d’autre question.

	Le président Dunning attendit que le témoin soit sorti pour demander à l’accusation et à la défense s’ils souhaitaient faire des déclarations additionnelles afin de présenter leurs positions respectives.

	Harrison Parr déclina l’invitation, estimant que la cour avait eu tout le loisir de se faire une opinion, mais Al Stuyvesant choisit à l’inverse de s’adresser aux juges. Dunning lui fit signe qu’il avait la parole et le défenseur de Mack Bedford se tourna vers les cinq officiers.

	— Messieurs, au terme de ces débats, nous nous trouvons face à deux certitudes. À commencer par celle-ci : les hommes qui ont traversé ce pont étaient ceux qui avaient envoyé les missiles. L’accusé les a vus avant et après l’attaque, personne n’a remis en cause son témoignage sur ce point. La seconde certitude est liée à la mort de vingt hommes des SEALs et des Rangers, brûlés vifs dans quatre chars détruits par des missiles dont l’usage est condamné par la communauté internationale. En vertu de quoi l’accusé a jugé préférable de tirer sur des hommes donnant l’impression de se rendre, conscient qu’il pouvait s’agir d’une feinte, à la lumière de sa propre expérience en la matière. Il a jugé, et je ne saurais lui donner tort sur ce point, que ces hommes avaient fait suffisamment de dégâts ce jour-là. Je demande donc à la cour de reconnaître l’entière innocence du capitaine de corvette Mackenzie Bedford. Je vous remercie.

	Le président se leva et prononça une suspension de séance de deux heures afin de laisser à tous les présents le temps de déjeuner, remettant l’annonce du verdict à 14 heures, puis il quitta la salle d’audience, suivi de ses assesseurs.

	Mack Bedford s’approcha de son défenseur et lui tendit la main.

	— Je vous remercie, commandant. Je n’aurais pu être mieux défendu.

	— L’accusation de meurtre ne tient pas, répondit Stuyvesant. Quant aux conventions de Genève, j’ai montré que ça ne tenait pas debout dans le cas présent. Reste à savoir si l’instruction de vous déclarer coupable ne leur aura pas été transmise en haut lieu, histoire de donner un os à ronger aux médias tout en protégeant les pourparlers de paix au Proche-Orient. Je ne pense pas que la Navy soit corrompue à ce point, mais n’oublions pas que le Président est aussi le chef des armées. Il suffit que ses conseillers lui aient demandé de vous infliger une peine symbolique pour qu’il en donne l’ordre au secrétaire à la Défense. Je préfère rester prudent.

	— Mais enfin, qu’est-ce que j’ai fait ?

	— Rien du tout, mais cette affaire est extrêmement politique. Il leur suffit d’une condamnation sur un prétexte mineur pour vous mettre à pied.

	— Me mettre à pied ? Vous voulez dire, me renvoyer de la Navy ?

	— Ce n’est pas impossible. Ils sont capables de prononcer votre exclusion pour imprudence face à l’ennemi.

	— Il ne manquerait plus que ça ! Ils ont le droit de me virer comme ça, sans appel ?

	— S’ils le décident, oui. Personne n’en a envie, mais tout dépend des pressions qu’ils auront reçues de la part des politiques. Vous imaginez bien que la vie et la carrière d’un officier de marine n’ont pas vraiment de valeur aux yeux de ces gens-là. Si c’est le prix à payer pour la paix au Proche-Orient, ils n’hésiteront pas un instant.

	— Surtout si c’est un lampiste qui paie la facture, répondit Mack.

	— Un lampiste nommé Mackenzie Bedford.

	***

	« Boomer » Dunning et ses assesseurs s’installèrent dans une salle de réunion où les attendaient des sandwichs et de l’eau minérale. Deux sentinelles montaient la garde dans le couloir. L’atmosphère était extrêmement tendue lorsque le président prit la parole.

	— Messieurs, commença-t-il, je souhaiterais tout d’abord évoquer avec vous l’accusation de meurtre, liée à la question de la reddition des victimes. Si ces hommes avaient été tués par un missile ou des coups de feu lors d’un affrontement, Mack ne comparaîtrait pas devant nous aujourd’hui.

	Tous les présents approuvèrent de la tête.

	— Cela dit, ce n’est pas le cas et nous devons tenir compte des circonstances telles que nous les connaissons. Les conventions de Genève autorisent le recours à des feintes afin de tromper l’ennemi, poursuivit Dunning en compulsant ses notes. Quel que soit l’avis de la défense, nous devons tenir compte de cet élément. Personnellement, je suis d’accord avec Stuyvesant. Quoi qu’il en soit, les Conventions n’autorisent pas tous les stratagèmes. Elles précisent notamment, je cite, « l’interdiction de feindre une reddition afin de piéger l’ennemi ». Ce point est essentiel, et la volonté des rédacteurs du texte est claire : il est strictement interdit de faire semblant de se rendre au risque que tous les soldats puissent soupçonner l’ennemi d’avoir recours à ce subterfuge. Il n’est pas difficile d’en imaginer les conséquences. Si la manœuvre devait se répéter, les soldats préféreraient tuer leurs adversaires plutôt que de les faire prisonniers. Nous disposons de nombreux exemples d’Irakiens ayant feint de se rendre. Nous ne pouvons donc reprocher à Mack Bedford de s’être montré prudent. À mes yeux, il est donc innocent de l’accusation de meurtre. Des remarques ?

	Dunning fit des yeux le tour de la table et constata sans surprise que ses compagnons se ralliaient tous à sa position. Jamais un officier de marine n’aurait accepté de juger Bedford coupable de meurtre, à moins de vouloir provoquer une émeute au sein de la Navy.

	— En ce qui concerne l’application même des Conventions, poursuivit Dunning, Stuyvesant a raison. Je vois mal comment on pourrait faire bénéficier des accords de Genève des insurgés utilisant des missiles non conventionnels. Si vous me suivez sur cette position, je propose de supprimer de l’acte d’accusation toute référence au droit de la guerre.

	Cette fois encore, les quatre assesseurs acquiescèrent.

	— Ce qui nous amène au troisième point concerné, nettement moins grave : celui de manquement au devoir face à l’ennemi.

	Dunning s’était exprimé d’une voix lasse, mais l’ordre de déclarer Mack coupable d’un fait mineur lui avait été donné directement par la Maison Blanche et il se voyait mal défier l’autorité du chef des armées en personne. Mais il en avait la nausée. Manquement au devoir ! Alors que les cinglés d’en face venaient de tuer dans des conditions atroces vingt hommes des forces spéciales ! En attendant, c’était à lui, Dunning, que revenait la mission de prononcer la sentence.

	— Écoutez, reprit-il sur un ton confidentiel, je suis persuadé qu’aucun d’entre nous n’apprécie qu’on lui dicte sa conduite, et je souhaiterais recueillir l’avis de chacun à ce sujet.

	Les trois capitaines de corvette présents furent les premiers à reconnaître l’injustice d’une telle mesure et décidèrent de s’en remettre à la décision de Dunning. Seul le plus jeune des assesseurs, Joe Adams, un lieutenant des SEALs originaire de l’Alabama, adopta une position moins conciliante.

	— Comme tout le monde ici, commandant, je serais personnellement fier de servir sous les ordres de Mack Bedford. On pourrait discuter pendant des années, jamais je n’accepterais de le déclarer coupable de quoi que ce soit. Il a fait ce qu’il avait à faire. J’étais à Bagdad le jour où ce kamikaze qui faisait semblant de se rendre s’est fait sauter. Un copain à moi a eu la tête emportée par l’explosion. Si je m’étais trouvé à Abu Hallah ce jour-là, j’aurais été le premier à ouvrir le feu.

	— Je comprends, répliqua Dunning. Et comme je ressens la même chose que vous, je vote aussi pour son acquittement. C’est le moins que je puisse faire. En attendant, il faudra bien que je lui adresse une réprimande. Pas moyen de couper à toutes ces conneries, ajouta-t-il en se levant afin de dissimuler son trouble.

	À 14 heures précises, les cinq hommes pénétraient dans la salle d’audience et reprenaient leurs places.

	« Boomer » Dunning rendit aussitôt sa décision.

	— Capitaine de corvette Mackenzie Bedford, cette cour vous reconnaît innocent de l’accusation de meurtre qui vous est reprochée sur les personnes de douze citoyens irakiens, innocent de l’accusation d’infraction aux conventions de Genève, et innocent de l’accusation de manquement à votre devoir face à l’ennemi.

	Bedford se tournait déjà vers son défenseur afin de lui serrer la main lorsque Dunning poursuivit.

	— La cour estime toutefois que l’opération ne s’est pas déroulée conformément aux usages en vigueur. Plusieurs membres des SEALs étaient prêts à ouvrir le feu sur les auteurs présumés de l’attaque en train de se rendre. La cour a cru déceler une réaction de panique regrettable chez le capitaine de corvette Bedford qui se voit infliger une réprimande. La cour a rendu son verdict.

	Mack Bedford, effaré, posa des yeux écarquillés sur son défenseur.

	— Une réprimande ? s’écria-t-il. Mais… c’est la fin de ma carrière chez les SEALs ! Cela m’interdit désormais toute promotion !

	— C’est malheureusement ce que je craignais, laissa tomber Stuyvesant.
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	« Anne, ma chérie,

	 

	À l’heure où je t’écris, c’est un peu comme si le monde s’était écroulé autour de moi. Sans Tommy et toi, je ne crois pas que je trouverais la force de continuer. La Navy s’est montrée très correcte envers moi au sujet des indemnités, de la retraite et de l’assurance maladie. Le capitaine Stuyvesant dit que c’est une façon pour l’institution de “s’acheter une bonne conscience”.

	À propos de conscience, l’un des membres de la cour martiale a démissionné à la suite de la décision pour marquer son “dégoût”. Il s’agit de Brian Antrim, un capitaine de corvette comme moi, spécialiste des missiles. Je peux te dire que la décision du tribunal militaire a provoqué pas mal de remous au sein de la Navy. Au moins ont-ils eu la décence de ne pas livrer mon nom à la presse.

	Je ne sais pas si je te l’avais dit, mais on m’a proposé un poste dans un bureau, soit au Renseignement, soit dans la Planification des missions. Tu me connais, je suis un homme de terrain, et comme je n’ai plus le droit d’être un officier d’active, je vois mal ce que je pourrais faire de bon dans un bureau. Le problème, c’est que je ne pourrai jamais bénéficier du moindre avancement à cause de cette fichue réprimande.

	Bref, adieu les SEALs. Je me demande ce que nous allons devenir. Beaucoup de hauts gradés m’ont proposé leur aide, mais je me dis que la priorité aujourd’hui est de s’occuper de la santé de Tommy. Dis-lui de préparer sa canne à pêche, je compte bien faire quelques belles virées avec lui.

	 

	Je t’aime, et suis impatient de vous revoir la semaine prochaine.

	Mack. »

	 

	Bedford se rendit à pied jusqu’à la boîte aux lettres, meurtri à la pensée qu’il effectuait ce trajet pour la dernière fois. Son départ avait été programmé pour le mardi suivant. Il devait prendre un premier vol de la Navy à destination de Norfolk, en Virginie, où une correspondance l’attendait pour la base de New Brunswick, dans le Maine. De là, il rejoindrait Dartford en bus.

	L’enveloppe glissée dans la boîte, il regagnait ses quartiers lorsqu’il croisa deux SEALs formés par ses soins quelques années plus tôt. Les deux hommes lui adressèrent le salut de rigueur, mais quelque chose dans leur raideur sonnait faux. Ils avaient le regard fuyant de ceux qu’un mauvais hasard place sur la route d’un paria.

	Tous savaient que la carrière de Mack Bedford était terminée, même s’ils étaient rares à connaître les raisons de sa disgrâce. Ceux-là s’appliquaient soigneusement à l’éviter, devinant trop bien l’enfer personnel qu’il traversait.

	Mack Bedford ne leur en voulait même pas. Ses meilleurs copains étaient morts, ses camarades le fuyaient, la messe était dite. Les regrets et l’échec n’ont guère leur place sur une base navale accueillant de jeunes lions prêts à affronter l’ennemi. À leurs yeux, Mack Bedford était devenu le symbole d’une défaite inacceptable.

	Il préférait manger seul dans sa chambre afin d’échapper à l’atmosphère pesante qu’il aurait rencontrée au mess. Il n’en pouvait plus d’entendre les autres lui répéter à longueur de journée à quel point ils étaient désolés pour lui, à quel point il allait leur manquer.

	Et lui, qu’aurait-il pu leur dire ? Leur avouer qu’au plus profond de son désespoir, il avait sérieusement envisagé de se faire sauter la cervelle ? Que seule l’existence d’Anne et de ce petit garçon qui avait tant besoin de lui l’en avait empêché ? Le mot faiblesse ne fait pas partie du vocabulaire des SEALs. Depuis toujours, on leur apprend à faire taire leurs états d’âme, de peur qu’ils ne viennent affecter leur mission. Les SEALs sont des machines à tuer, ils n’ont guère le loisir de s’apitoyer sur eux-mêmes.

	« T’inquiète, ça va aller… Ne te fais pas de souci pour moi, j’ai de la ressource… Je peux toujours travailler comme agent de sécurité, ou encore m’associer avec un patron pêcheur dans un port du Maine. Je sais faire plein de trucs… De toute façon, j’avais fait mon temps dans la Navy. »

	Faire son temps. Dans la Navy, on n’a jamais fait son temps. En un siècle ou un millénaire, le métier de SEAL ne s’oublie pas.

	C’est tout juste si Mack Bedford se souvenait de sa vie d’avant. Il ne connaissait plus rien d’autre que la discipline et l’obéissance, inculquées par ses supérieurs au moment de son engagement, et enseignées scrupuleusement à tous ceux qui lui étaient passés entre les mains depuis qu’il avait pris du galon.

	Il avait lu un jour un livre écrit par John Bertrand, vainqueur de la Coupe de l’America en 1983. Le skipper australien racontait avec panache la façon dont il avait su conduire son équipage à la victoire, sous le regard de l’Amérique et du reste du monde, et Mack n’avait jamais oublié cette leçon de pugnacité. « La peur des hommes que l’on commande est un moteur formidable, écrivait Bertrand. À condition de savoir se faire aimer d’eux. »

	Mack avait toujours su se faire aimer de ses hommes. Le mélange d’audace, de prudence et d’autorité dont il avait systématiquement fait preuve allait leur manquer, même s’ils n’en avaient pas encore conscience. À cette heure, Mack le savait, ses hommes ressentaient de la crainte. « Putain, comment on va faire sur le terrain sans le chef ? »

	Les trois derniers jours s’écoulèrent lentement, dans la solitude de sa chambre. Mack en profita pour mettre en carton et expédier chez lui ses livres, ses souvenirs, ses uniformes et son équipement de nageur de combat, à commencer par le masque et les palmes portant le numéro matricule qui lui avait été affecté à son entrée chez les SEALs, le 242. Il avait décidé de s’habiller en civil pour le voyage et d’emporter avec lui le vieux cuir qui l’avait suivi partout, des montagnes afghanes au Koweït en passant par le Qatar, Bagdad et Ar Ramadi.

	Jack Thomas devait le conduire tôt le lendemain matin à la North Air Station, située au milieu de la baie de San Diego. À moins de vingt-quatre heures du départ, Mack voulut courir une dernière fois sur la plage, histoire d’enterrer sa nostalgie sur la grève en poussant sa carcasse jusqu’à l’épuisement.

	Cette fois, il n’était plus question de s’endurcir à la veille d’une mission lointaine, comme il l’avait fait si souvent. Il s’agissait d’une course gratuite, en souvenir de… du bon temps. Autant dire les choses de cette façon-là. Mais, cette fois, Mack effectuerait en solitaire les six kilomètres du parcours.

	En longeant l’eau sur la plage de Coronado, il aperçut un groupe de jeunes recrues en train de souffrir sous les cris de leur instructeur. Rien n’avait changé depuis l’époque où lui-même avait appris à se dépasser en repoussant ses limites au-delà de l’imaginable.

	Quelques clients observaient la scène depuis la terrasse de l’hôtel Del Coronado, un peu comme dans le générique des Chariots de feu. À ceci près qu’il ne s’agissait pas cette fois de jeunes dandys du club athlétique de la prestigieuse université de Cambridge dans les années 1920, mais de soldats en uniforme de guerre kaki.

	Tous les jours ou presque, cette étroite bande de sable devenait le théâtre d’une tragédie grecque dont les SEALs étaient les héros. Un espace sans pitié où se faisaient et se défaisaient rêves, espoirs et ambitions, où seuls les meilleurs trouvaient leur place.

	Mon pays me demande d’être plus fort que l’ennemi, physiquement et mentalement… Si l’ennemi me met à terre, je saurai me relever… Le combat est mon pain quotidien… Je fais partie des SEALs de la Marine des États-Unis.

	Le credo des SEALs tournait dans la tête de Mack au rythme de sa course vers l’inatteignable. Courir plus vite, plus fort, plus loin pour être le meilleur et le rester.

	Mack avait passé son examen de fin de classes tout près de là, effectuant ses six kilomètres en un temps record. Peu des recrues qu’il voyait un peu plus loin parviendraient à l’égaler. Il lui avait fallu des années d’entraînement, à la nage, à la course, en salle de musculation, pour devenir l’athlète qu’il était.

	Mack sourit en passant à côté des jeunes gars qui suaient sang et eau en soulevant des bûches grosses comme des poteaux électriques avant de les hisser au-dessus de leur tête.

	Les bûches retombèrent sur le sable les unes après les autres en faisant trembler le sol avec un bruit sourd, et les cris rituels traversèrent l’air surchauffé.

	Le chef de groupe hurla « chef Mills ! » et les recrues lui répondirent par un vibrant « Hoo-yah, chef Mills ! ».

	Personne ne sait exactement comment est né le célèbre « hoo-yah » dont usent et abusent les jeunes recrues des SEALs lorsqu’elles s’adressent à leur instructeur.

	Mack Bedford s’arrêta pour reprendre son souffle et repensa à l’époque où il formait les nouveaux sur cette même plage. Se prenant pour Attila, il terrorisait ses gars, passant son temps à les humilier en les poussant jusqu’à leurs derniers retranchements, histoire de voir ce qu’ils étaient prêts à endurer sans craquer. Le plus émouvant pour lui était toujours de sentir naître l’admiration de ceux qui passaient les tests avec succès, après avoir compris qu’il avait agi uniquement pour leur bien.

	« Hoo-yah, chef Bedford ! »

	Un pan de la vie de Mack se refermait définitivement. Il repartit en sens inverse et passa devant la Moulinette, un espace goudronné ainsi surnommé par les engagés qui connaissent le prix à payer pour intégrer l’unité d’élite de la Navy. C’est à la Moulinette que la souffrance des recrues atteint son paroxysme ; c’est également là qu’est officiellement remis le trident d’or aux hommes qui ont surmonté les épreuves initiatiques des SEALs. En tant que major de sa promotion, Mack Bedford avait reçu le sien des mains d’un amiral, et il en gardait un souvenir ému.

	Il dîna seul dans sa chambre ce soir-là, incapable d’affronter les regards et les questions de ses camarades. En l’espace de cinq semaines, il était passé du statut d’officier exemplaire à celui de simple civil, avec une réprimande officielle en guise d’épée de Damoclès au-dessus de sa tête.

	Le capitaine Dunning avait justifié sa décision en employant le mot « panique », et Mack en éprouvait un sentiment d’humiliation terrible. Il aurait pu accepter que l’on évoque un « accès de colère », par exemple, mais pas qu’on le soupçonne de céder à la panique. Il prit sur une étagère le dictionnaire de poche qui ne le quittait jamais et l’ouvrit. Loin de l’apaiser, la définition qu’il y découvrit le fit frissonner.

	Panique : terreur extrême et soudaine.

	Si quelqu’un avait paniqué ce jour-là, ce n’était pas lui. On aurait pu lui reprocher d’avoir voulu venger ses copains, ou bien même de faire un usage abusif de la force. Mack était le premier à savoir qu’il avait répondu à l’appel du loup au moment des faits. Mais de là à parler de terreur…

	Il ne ferma pas l’œil de la nuit. Lui qui avait toujours trouvé facilement le repos, jamais il ne se serait cru capable d’insomnie. La raison de son trouble était simple : il ne voulait pas s’endormir pour ne pas avoir à se réveiller dans la peau d’un civil, préférant scruter inlassablement les coins et les recoins du plafond de sa chambre, dans l’obscurité, à la recherche des raisons qui avaient fait basculer son existence.

	Aux premières lueurs de l’aube, il se leva et prit une douche avant d’enfiler une chemise blanche, un pantalon anthracite, un blazer et des mocassins. Même sans cravate, il ne pouvait dissimuler son allure de militaire. Le temps de récupérer un journal et il avala un café noir en attendant que Barry Mason passe le prendre à 7 h 30 et l’accompagne jusqu’à l’endroit où l’attendait Jack Thomas au volant d’un blindé. Le dernier parcours du condamné.

	Mason, ponctuel comme à son habitude, le salua et saisit son sac avant d’avouer :

	— Je crois bien que c’est le pire jour de ma putain de vie.

	— Moi aussi, répondit Mack.

	Les deux hommes sortirent dans le soleil de ce début de matinée et parcoururent en silence les trois cents mètres qui les séparaient de l’entrée de la base. Ce fut seulement en approchant de la barrière au-delà de laquelle stationnait le blindé de Thomas qu’ils remarquèrent un attroupement. Intrigués, les deux hommes plissèrent les yeux et reconnurent des visages familiers : tout ce que le Haut Commandement comptait d’officiers et de sous-officiers s’était donné rendez-vous à l’entrée de la base ce matin-là.

	À leur façon, tous avaient voulu dénoncer la manière dont la Navy avait rendu la justice. Tandis que Mack et Mason s’avançaient entre les rangs serrés de leurs camarades, la voix d’un sous-officier s’éleva dans le silence.

	— Capitaine de corvette Mackenzie Bedford !

	Et dans l’air du petit matin résonna, sous un ciel immaculé, la réponse rituelle :

	— Hoo-yah, Mack Bedford !

	Un dernier « hoo-yah ». Le cri du cœur de toute une garnison exprimant son malaise à l’heure de dire adieu à un frère d’armes.

	Mack traversa la foule en regardant droit devant lui. À l’instant où se levait la barrière, il fit volte-face et se mit au garde-à-vous, puis il tourna les talons et se dirigea vers le blindé qui l’attendait.

	Le trajet jusqu’à l’aéroport se déroula en silence. Le lourd véhicule s’arrêta en bordure de la piste où stationnait un Lockheed Aries de la Navy, prêt à décoller. Barry Mason empoigna le sac de son compagnon et conduisit celui-ci jusqu’à la passerelle, sous le regard ému de Jack Thomas.

	Mack prit son chauffeur dans ses bras.

	— Merci, Jack. Merci pour tout.

	— Adieu, capitaine, parvint tout juste à balbutier Thomas, la gorge nouée.

	Bedford saisit sa valise d’une main et tendit l’autre à Mason.

	— Adieu, jeune homme. Servir à tes côtés fut un honneur.

	— Je vous considérerai toujours comme un héros, capitaine, dit-il à mi-voix en lui écrasant les phalanges.

	Sur ce dernier hommage, Mackenzie Bedford escalada les marches d’un pas vif et pénétra dans la carlingue. La porte se referma derrière lui et l’avion s’éloigna en direction des pistes.

	Quelques instants plus tard, le Lockheed s’envolait. Tandis que l’appareil prenait de l’altitude, Mack attarda longuement son regard sur les rangées de stèles blanches du cimetière militaire de Point Loma. La mort dans l’âme, il revit en pensées les visages de Frank, de Charlie et de Billy Ray.

	Brusquement, il sentit l’appel du loup monter en lui, accompagné d’une terrible haine et d’un profond désir de vengeance. Il savait pourtant qu’il était trop tard. Bien trop tard.

	L’avion entama un virage à gauche au-dessus de San Diego et prit la direction des sommets de la Sierra Madre. Successivement, l’Arizona, le Nouveau-Mexique, le nord du Texas et l’Oklahoma défilèrent sous les ailes de l’appareil, puis ce fut au tour du Tennessee et des Appalaches en attendant l’arrivée à Norfolk, l’immense base de l’US Navy qui s’étend sur des kilomètres de côtes, au sud de l’État de Virginie.

	Un autre Aries attendait Bedford sur le tarmac, comme si la Navy avait été pressée de voir le capitaine quitter les lieux.

	Mack, son sac à la main, parcourut les cinquante mètres qui le séparaient du second Lockheed sans que personne ne vienne le saluer. À l’exception de l’équipage, l’avion était vide et le pilote entama sans attendre son périple de mille kilomètres le long de la côte atlantique.

	La nuit était tombée lorsque l’avion se posa sur la base de New Brunswick aux alentours de 21 heures. Le dernier bus à destination de Georgetown et de Bay Point était parti depuis longtemps, aussi les autorités de la base attribuèrent-elles une chambre à Mack, qui ne retrouva officiellement la vie civile que le lendemain matin, à 7 heures, en rejoignant la gare routière.

	C’était une belle journée d’été et il faisait déjà chaud, malgré la présence toute proche de l’océan. Les mouettes tournoyaient au-dessus de la baie et remontaient ensuite les eaux de la Kennebec, le fleuve du Maine grâce auquel les navires construits dans cet État de la Nouvelle-Angleterre accèdent à l’océan depuis quatre siècles, à marée haute.

	Le bus de Mack était à l’heure, un vieil autocar qui le conduisit jusqu’aux portes de Dartford par des routes pittoresques. La patrie de l’ancien officier des SEALs s’étalait le long de la rive orientale de la Kennebec, à une quinzaine de kilomètres de la ville de Bath, célèbre pour les chantiers navals de la Bath Iron Works, dont la fière devise est : « Plus vite et moins cher. »

	De ce lieu prestigieux sont sortis nombre de yachts et de navires de guerre. C’est le cas du splendide Corsair noir et or de plus de cent mètres commandé par le banquier J.P. Morgan, ou encore du Ranger avec lequel le milliardaire Mike Vanderbilt remporta la Coupe de l’America en 1937.

	Au cours de la Seconde Guerre mondiale, BIW a construit un record de quatre-vingt-deux destroyers, plus que la production totale du Japon dans la même catégorie. Depuis, elle s’est spécialisée dans la fabrication de bâtiments armés de missiles guidés, principalement à l’intention de l’US Navy.

	Le port de la ville, avec une amplitude de marée supérieure à deux mètres, est particulièrement réputé. L’ensemble des installations de BIW se trouve sur la rive ouest de la Kennebec, dans une zone que domine la grue la plus haute des grands pays industriels, celle du quai numéro 11. Avec sa silhouette que l’on pourrait croire sortie des décors de Jurassic Park, elle est capable de soulever des pièces de deux cent vingt tonnes et de les déposer avec une précision d’un millimètre, à condition d’être pilotée par l’un des as du port.

	La Kennebec s’étend sur près de trois cents kilomètres, s’échappant des eaux du lac Moosehead qui longe les sommets des monts Longfellow sur cinquante kilomètres. La première partie du fleuve est sauvage, et il faut attendre qu’il se calme à l’approche d’Augusta, la capitale du Maine, située à soixante-quinze kilomètres de l’Atlantique, pour que son cours devienne navigable.

	Le cours d’eau va ensuite en s’élargissant. Lorsqu’il atteint Bath, ses eaux se mêlent à celles de l’océan et le cours inférieur du fleuve devient majestueux alors qu’il contourne des dizaines d’îlots boisés et de promontoires rocheux spectaculaires, jusqu’à s’effilocher en une multitude de bras marécageux.

	Dartford se trouve au bord d’une baie située au nord-ouest du bras principal de la Kennebec. Modeste atelier de fabrication de barques de pêche au début du XIXe siècle, la ville a fini par devenir un centre de construction navale de première importance.

	Au plus fort du boom économique, lorsque Bath Iron Works ne suffisait plus à répondre à la demande, les chantiers navals de Dartford prenaient le relais. Avec le temps, charpentiers de marine, soudeurs et ingénieurs ont été toujours plus nombreux à s’installer à Dartford, séduits par son cadre bucolique, son port de pêche et sa vie paisible. Si l’on est disposé, bien sûr, à supporter les étés fugaces, les hivers interminables sous la neige, et un climat maritime austère rythmé par les tempêtes.

	Mack Bedford était issu d’une ancienne famille du Maine. Profitant de la Kennebec, ses ancêtres avaient commencé par transporter les blocs de granit et les troncs d’arbre dont avaient besoin les bâtisseurs des premiers grands centres urbains des colonies américaines. Par la suite, l’arrière-grand-père de Mack avait travaillé à la fabrication de yachts pour le compte de BIW, et c’est seulement avec la génération de son grand-père que les Bedford s’étaient installés à Dartford, à l’époque où le vieux Sam Remson avait repris la direction des chantiers navals et les avait spécialisés dans la construction de navires de guerre.

	Les Bedford faisaient partie du paysage local depuis près d’un siècle, aussi bien à Dartford que dans les Ateliers Remson. Héritier d’une longue lignée d’ingénieurs, le père de Mack s’était intéressé aux missiles guidés, dont il était devenu un spécialiste réputé. Quant à son fils, il avait été le premier homme de la famille à rompre avec une tradition vieille de six générations en choisissant une autre vie, loin des côtes rocheuses du Maine.

	De nombreuses frégates de l’US Navy étaient sorties des Ateliers Remson, mais aussi des pièces détachées à destination des chantiers navals de Bath, de Newport News en Virginie, de Seattle dans l’État de Washington, ou encore de General Dynamic dans le Connecticut.

	La Navy ne faisait plus autant appel aux industriels du Maine depuis que l’industrie d’armement se sophistiquait, tout simplement parce qu’il était devenu quasiment impossible de couler un navire de guerre. Désormais, la survie de l’entreprise Remson dépendait de moins en moins des contrats signés avec Washington, et de plus en plus des commandes de frégates que la Marine nationale française lui passait régulièrement.

	La flotte française, plus puissante que celle des Britanniques, compte douze sous-marins d’attaque, quinze destroyers, vingt frégates et un porte-avions, le Charles de Gaulle, pour un total de quarante-cinq mille hommes et six mille cinq cents réservistes.

	Alors que la quasi-totalité des bâtiments de guerre français étaient construits à Brest, Cherbourg, Lorient et Saint-Nazaire, Paris continuait d’acheter une frégate chez Remson tous les trois ans, par fidélité à des chantiers dont le gouvernement français connaissait l’excellence.

	Avec le temps, alors que Washington s’adressait systématiquement aux chantiers de Bath pour ses frégates et ses destroyers, Dartford avait appris à dépendre des contrats passés avec la France pour sa survie.

	Il aurait suffi d’une volte-face de la France pour que la petite ville s’éteigne, et les rumeurs qui traversaient l’Atlantique depuis quelque temps n’étaient pas pour rassurer les habitants de Dartford. À l’approche de l’élection présidentielle française, le candidat le mieux placé faisait campagne sur le thème du recentrage des commandes de son pays en matière d’armement. En clair, il n’était plus question de continuer à faire fabriquer des navires de guerre en dehors des chantiers navals hexagonaux, une perspective qui sonnerait le glas des chantiers Remson, qui nourrissaient, directement ou indirectement, quatre-vingt-sept pour cent de la population locale.

	Sachant que son mari avait suffisamment à faire avec son passage en cour martiale, sans même parler de la maladie de Tommy, Anne Bedford s’était appliquée à lui épargner ces nouvelles inquiétantes.

	 

	Installé dans un coin tranquille du bus qui longeait la Kennebec, Mack observait d’un œil distrait les eaux moutonneuses de la baie que soulevait une forte brise venue du large.

	L’ancien officier des SEALs, perdu dans ses rêves, ne parvenait pas à réaliser pleinement ce qui lui arrivait. Il s’attendait à tout instant à ce que son téléphone portable se mette à sonner et lui annonce une nouvelle mission.

	Le simple fait de penser à son ancienne vie le plongeant dans une tristesse indescriptible, il choisit de se concentrer sur le paysage qui défilait de l’autre côté de la vitre, à ces forêts de pins d’un vert sombre plantées si près de l’eau qu’elles subissaient l’assaut des embruns, aux bancs de granit formant de formidables champs de mines que seuls les marins les plus expérimentés étaient capables de traverser.

	L’autocar s’immobilisa à l’entrée de l’estuaire dans le soupir de ses freins hydrauliques. Les portes s’ouvrirent et Mack descendit, son sac à la main. L’arrêt de bus était désert, tout comme la route menant jusque chez lui, un kilomètre plus loin.

	La maison des Bedford était une ferme traditionnelle du Maine, recouverte de bardeaux de bois peints en blanc, avec une grange en guise de garage et une vue imprenable sur l’océan, au-delà des marais. De l’autre côté se dressaient les silhouettes des grues des Ateliers Remson, en arrière-plan de la petite ville.

	Mack se mit en route en regardant fixement devant lui dans l’espoir d’apercevoir Anne et Tommy, évitant de penser à ce que pouvait être le verdict des médecins de son fils.

	Le vent avait fini par tomber et une douce chaleur l’enveloppait. Dans d’autres circonstances, il aurait pu se croire au paradis. La barrière du jardin était tout près lorsqu’il vit une silhouette sortir en trombe de la maison et se précipiter à sa rencontre. Quelques instants plus tard, Anne se jetait dans ses bras.

	— Mon amour, tu es là ! Tu es enfin là ! Dieu soit loué ! Je t’ai aperçu depuis la fenêtre du premier étage.

	Mack, ému par la beauté de cette femme qu’il aimait plus que tout, ne pouvait se résoudre à relâcher son étreinte. Lorsqu’elle releva enfin la tête, il plongea son regard dans les yeux bleus de sa compagne.

	— Cette fois, je rentre à la maison pour de bon, chuchota-t-il avec un sourire.

	Anne éclata de rire. Mack avait toujours été doué pour cela. Lors de leur première rencontre, c’était son humour qui avait su la séduire, plus encore que son physique. Pour plaisanter, elle lui avait dit un jour qu’elle avait épousé un boxeur doublé d’un comique. Un mélange de Johnny Carson et de Rocky Marciano.

	— Tu es bien trop jeune pour te souvenir de Rocky Marciano, avait-il rétorqué. Il était mort et enterré depuis belle lurette quand tu es née.

	— Peut-être, mais mon grand-père en parlait tout le temps. Il l’avait bien connu, à l’époque où il dirigeait la police municipale de Brockton, dans le Massachusetts. C’est là que vivait Rocky. Grand-père avait même des photos de lui.

	— En tout cas, je ne vois pas le rapport entre Rocky et moi. Lui savait se battre, alors que je suis uniquement capable de tuer.

	— Comme ça, au moins, je suis rassurée.

	Mack et Anne arrivaient à la maison lorsqu’il s’arrêta.

	— Dis-moi, comment va Tommy ?

	— Pas terrible. Les premiers signes de la maladie se font sentir.

	— C’est-à-dire ? l’interrogea Mack en fronçant les sourcils.

	— Il se montre agressif, il refuse de m’écouter. Le plus grave, ce sont ses problèmes de mémoire. Il n’arrive pas à fixer les choses. Il se souvient parfaitement de ce qu’il a fait cinq minutes plus tôt, mais il aura tout oublié le lendemain. Ça commence à poser des problèmes à l’école.

	— Mon Dieu, balbutia Mack. Où est-il ?

	— Il est encore au lit. Là encore, c’est lié à la maladie. Il est constamment fatigué et les médecins disent que ça n’ira pas en s’améliorant.

	— Il s’agit bien d’une forme de leucémie, comme ils le pensaient ?

	— Pas exactement. C’est une maladie qui y ressemble, mais qui entraîne une dégénérescence du système nerveux. Il lui faudrait une greffe complète de la moelle épinière pour qu’il ait une chance de s’en sortir. L’hôpital pense qu’il est trop jeune pour ça. D’un autre côté, pouvons-nous prendre le risque d’attendre ?

	— Personne ne sait comment il a attrapé ça ?

	— Pas vraiment.

	— Avec le patrimoine génétique qu’il a, il devrait être fort comme un taureau. Dans ta famille comme dans la mienne, il n’y a jamais eu que des tailleurs de pierre, des bûcherons, des charpentiers de marine et des flics. Et même un SEAL.

	— Il faut croire que c’est plus compliqué que ça, répondit Anne.

	Mack referma la porte et posa sa valise dans l’entrée, puis il serra une nouvelle fois sa femme dans ses bras en l’embrassant longuement.

	— Il s’en tirera. Je ne sais pas encore comment, mais on va trouver une solution. Je te le promets.

	— On reparlera de tout ça plus tard. Il risque de descendre d’une minute à l’autre. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Tu as envie d’un petit déjeuner ?

	— Tu parles ! Mais je t’ai rarement vue aussi belle et je ne suis pas certain que ma priorité soit ton mélange œufs au plat, pommes de terre sautées et saucisses.

	— Vilain garçon, rétorqua Anne en riant. Si tu continues, tu vas me faire oublier mes devoirs de mère de famille. Bon, sérieusement, nous avons rendez-vous à l’hôpital à midi. Ils doivent nous donner les résultats des analyses, ils seront peut-être obligés de le garder en observation ce soir. Une fois de plus.

	— Qu’est-ce qu’il en dit ? Ça lui fait peur ?

	— Pas vraiment, d’autant que je suis là pour le coucher et que je reste avec lui. En général, il est très fatigué et s’endort tout de suite. Dans ces cas-là, je rentre à la maison et je passe la nuit à me faire un sang d’encre.

	Mack l’embrassa tendrement.

	— Ça t’ennuie de m’apporter le petit déjeuner sur le porche ? Et tu aurais le journal de ce matin ?

	— Le temps de m’assurer que Tommy dort tranquillement et je te prépare tout ça. Va t’asseoir, je t’apporte une tasse de café.

	Bien des années plus tôt, le père de Mack avait posé une moustiquaire sur le devant de la maison afin d’en faire un porche. Anne y avait installé une table recouverte d’une nappe blanche sur laquelle était posé un vase de roses du Japon. Les meubles en rotin étaient habillés de coussins à rayures blanches et bleues.

	Mack se laissa tomber sur le rocking-chair avec un soupir et contempla les eaux de la Kennebec qui s’écoulaient majestueusement jusqu’à l’océan. Quelques kilomètres en aval, la rivière longeait la petite île de Sequin, dont George Washington avait lui-même signé l’acte de vente deux siècles auparavant.

	Sur cette île s’élève l’un des phares les plus célèbres de la région, le deuxième plus ancien de tous ceux qui protègent cette côte déchiquetée. Sa silhouette se dresse à près de soixante mètres au-dessus de l’eau. Il a beau se trouver à trois kilomètres des terres seulement, il n’était pas visible depuis la maison des Bedford, même par temps clair. En revanche, la plainte lancinante de sa corne de brume traversait l’espace chaque fois que le brouillard s’abattait sur la région, une fois l’automne venu.

	Mack adorait sa maison, tout comme il adorait sa femme et son petit garçon. Le destin se montrait décidément bien cruel en lui infligeant simultanément deux épreuves aussi douloureuses : son renvoi des SEALs et la maladie de Tommy.

	Son visage s’éclaira lorsque sa femme le rejoignit un peu plus tard avec une cafetière brûlante et un exemplaire du Portland Express, le quotidien local. Elle avait à peine posé la cafetière et le journal sur la table qu’il l’attirait à lui et l’embrassait.

	— Je vous aime, madame Bedford, dit-il simplement. Je pense constamment à vous, où que je sois.

	— Même le jour de l’attaque, au bord de l’Euphrate ? demanda-t-elle.

	— Même ce jour-là. Ce jour-là encore plus que les autres. L’espace d’un instant, je me suis dit que c’était peut-être la fin de notre mariage. Si j’y laissais ma peau, je veux dire. Ça n’a pas duré, juste le temps que je recharge mon arme, ajouta-t-il avec un sourire.

	Anne éclata de rire.

	— En tout cas, tu ferais mieux de me libérer si tu ne veux pas manger des saucisses carbonisées et des œufs durs.

	Mack relâcha son étreinte et la jeune femme s’éloigna en direction de la cuisine. Il se versa un café, ajouta deux sucres dans le mug, donna un tour de cuillère et déplia le journal.

	 

	« CINQ SOLDATS AMÉRICAINS TUÉS EN IRAK 
LE MISSILE INTERDIT À NOUVEAU EN CAUSE

	 

	Bagdad, mardi. Le terrible Diamondhead, un missile particulièrement meurtrier de fabrication française, a eu raison d’un char et d’un blindé à l’ouest de Bagdad hier dans la journée. Cinq soldats américains ont péri au cours de l’attaque, lancée depuis une maison en ruine des faubourgs de la ville.

	Le convoi américain, de retour d’une mission contre des insurgés dans une zone proche du Tigre touchée par des bombardements, a été attaqué en l’absence de toute provocation. On ne compte aucun survivant, les occupants des deux véhicules étant morts brûlés vifs.

	Le commandement militaire américain a déposé plainte auprès du Conseil de sécurité des Nations unies, dont on se souvient qu’il avait condamné sans réserve ce missile il y a quelques semaines, jugeant son usage contraire aux règles de la guerre. Le secrétaire général de l’ONU a confirmé que l’attaque d’hier avait été perpétrée au moyen de l’un des missiles interdits. Un avertissement officiel a été lancé au gouvernement iranien, soupçonné de fournir des Diamondheads aux insurgés irakiens comme à l’ensemble des organisations terroristes agissant au Moyen-Orient.

	Un lieutenant-colonel, porte-parole des forces armées américaines en Irak, affirmait dans la soirée que les insurgés semblaient n’avoir aucun mal à se procurer ces armes redoutables. “Ils disposent visiblement d’une source d’approvisionnement fiable, à moins d’en avoir un stock dissimulé quelque part dans le désert.”

	Il ne cachait par ailleurs pas sa colère suite à cette nouvelle attaque. Nous sommes furieux, déclarait-il. “Et n’importe qui d’autre le serait en voyant dans quelles conditions sont morts ces hommes. Nous sommes d’autant plus frustrés que nous avons bien failli mettre un terme à ce trafic de missiles à deux reprises. Les deux fois, nous sommes intervenus trop tard. Il semble que les armes soient acheminées depuis l’Iran par les monts Zagros avant d’être introduites en Irak au nord de la ville d’Abadan. Il s’agit d’une zone extrêmement étendue et nous ne disposons pas des contingents nécessaires pour la contrôler.”

	De son côté, la Maison Blanche publiait un communiqué hier soir : “Le Président a fait savoir au gouvernement iranien que l’usage du Diamondhead était interdit, précisant que la communauté internationale ne tolérerait pas indéfiniment le non-respect des dispositions récemment prises par l’ONU.” Elle a également averti le président iranien que toute récidive ferait l’objet d’une session extraordinaire du Conseil de sécurité afin d’envisager une riposte militaire.

	Les noms des victimes américaines n’ont pas été révélés, dans l’attente de la notification officielle aux familles concernées. On pense néanmoins que deux des soldats tués appartiendraient aux forces spéciales des SEALs. »

	— Les salauds, marmonna Mack en secouant la tête, avant de poursuivre la lecture du journal.

	Un peu plus loin, un entrefilet évoquait l’origine précise du Diamondhead. L’auteur de l’article, un officier en retraite, affirmait que les livraisons à l’Iran n’avaient jamais cessé, ajoutant qu’il était du devoir de la France de localiser l’usine dans laquelle était fabriqué le missile interdit et de traduire en justice ses dirigeants. D’après lui, un tel scandale n’était pas digne du pays des Droits de l’homme et ne pouvait que rejaillir à terme sur l’image de la France tout entière.

	« Une nation digne de ce nom ne peut qu’afficher son dégoût à l’idée que l’un de ses citoyens s’enrichisse sur les vies de soldats américains tués dans des circonstances aussi barbares. »

	L’auteur de l’article avait joint l’Élysée qui s’était contenté d’une réponse sibylline, expliquant que la France, en sa qualité de leader mondial dans la fabrication des missiles guidés, ne pouvait surveiller l’ensemble des entreprises privées installées sur son territoire, avant d’ajouter : « L’industrie de l’armement est, par essence, un milieu particulièrement secret et protégé, ce qui nous empêche de mettre un terme aux agissements de ceux qui pourraient contrevenir aux dispositions de l’ONU. »

	Mack reposa le journal et porta le mug à ses lèvres.

	— Bande de salauds, répéta-t-il.

	***

	Minuit
Montpellier Munitions
Forêt d’Orléans

	 

	Personne n’aurait su dire ce qui se tramait dans l’un des entrepôts les plus isolés de l’usine, dont l’entrée était barrée par une lourde bâche. Seul le conducteur du chariot élévateur affecté au chargement du camion savait qu’il s’agissait de caisses en bois d’un mètre sur deux. À l’aide de son engin, il achevait d’empiler les trente-six colis anonymes contenant chacun six missiles.

	Six gardes armés patrouillaient à l’extérieur du bâtiment, tandis que quatre de leurs collègues faisaient les cent pas le long du grillage d’enceinte de l’usine. La barrière permettant d’accéder au chemin privé reliant l’usine à la route était baissée, et soigneusement gardée par deux vigiles armés installés dans un poste de contrôle. Tout avait été prévu pour que personne ne puisse entrer ou sortir de Montpellier Munitions sans passer par là.

	Henri Foch, vêtu de son éternel costume sombre que rehaussait une pochette rouge, avait tenu à surveiller en personne un chargement dont la valeur s’élevait à près de onze millions de dollars. Rassuré, il donna l’ordre de refermer l’arrière du camion et de poser le cadenas à chiffre dont il était le seul, avec son fidèle adjoint Philippe Vincent, à connaître la combinaison. Ce dernier, prêt à prendre la route avec le convoi, patientait un peu plus loin dans une Mercedes noire en compagnie d’Yves Le Guen et François Dunant, les hommes de main de Foch.

	Avec les trois autres camions qui attendaient à côté du premier, c’étaient huit cent soixante-quatre missiles qui allaient quitter l’usine ce soir-là, représentant une valeur marchande de cent millions de dollars, dont un peu plus de quarante-trois iraient directement dans les caisses de Montpellier Munitions, le tout payé d’avance par un gouvernement iranien en veine de liquidités depuis l’explosion du prix du pétrole.

	Tous ces missiles ne finiraient pas entre les mains des insurgés irakiens. Deux cents étaient destinés aux hommes du Hezbollah, qui n’attendaient qu’un prétexte pour frapper Israël, deux cents autres atterriraient entre les mains des factions armées du Hamas et autant iraient aux Talibans afghans. Une fois que les Irakiens en auraient récupéré cent soixante-quatre, il en resterait tout juste une centaine pour le gouvernement de Téhéran.

	Il était 1 h 30 du matin lorsque les quatre camions s’ébranlèrent à travers la forêt, déserte à cette heure, en direction d’Orléans. Ironie de la situation : ce convoi porteur de mort s’apprêtait à traverser, sous une pluie battante, la ville où Jeanne d’Arc était venue défier les Anglais, près de six siècles plus tôt.

	Foch rêvait précisément de splendeur et de gloire lorsque sa Mercedes, conduite par Le Guen, s’engagea sur l’autoroute à quelques kilomètres du château de Chambord, dont François Ier disait qu’il assoirait à jamais sa réputation de bâtisseur. Une demi-heure plus tard, le convoi empruntait une petite route détrempée et parcourait quelques kilomètres avant de s’enfoncer dans un chemin grossièrement tracé à travers les arbres, à l’extrémité duquel s’annonçait l’entrée d’une piste goudronnée interminable, jalonnée de petites lumières qui s’allumèrent à l’instant précis où les camions sortirent du bois.

	Devant les nouveaux arrivants se dressait un petit bâtiment en parpaings dans lequel brillait une ampoule. Un agent de piste tenant dans chaque main un bâton lumineux guida le convoi jusqu’à un point précis, à la gauche d’un gros avion de transport battant pavillon iranien.

	Un spécialiste aurait reconnu un Iliouchine 76, un avion de transport militaire russe fabriqué dans les chantiers de construction aéronautique de Khimki, au nord de Moscou. L’Il-76 a été conçu pour acheminer des chargements de fort tonnage, introduits dans la carlingue par une large ouverture située sous la queue en T de l’appareil. Les concepteurs de celui-ci, la Compagnie Aéronautique de Tachkent, en Ouzbékistan, l’ont doté de quatre moteurs de fabrication russe d’une puissance supérieure à celle du Lockheed C-141 Starlifter américain.

	En outre, l’Iliouchine a été imaginé de façon à pouvoir décoller et atterrir dans des conditions extrêmes, notamment sur des pistes de fortune très courtes, grâce à des trains d’atterrissage munis de roues équipées de pneus à basse pression.

	Ce soir, l’avion avait attendu pour se poser que les camions se trouvent à moins de trois kilomètres de leur destination. Au même instant, les contrôleurs aériens de l’aéroport de Tours, voyant l’appareil disparaître de leurs écrans radars, se demandaient bien ce qu’il avait pu advenir du gros porteur russe. Mais il était plus de 2 heures du matin et, la fatigue aidant, ils poursuivaient mollement leurs recherches, faute d’avoir reçu le moindre appel d’alerte en provenance de l’équipage. Il serait toujours temps de s’en inquiéter si l’avion ne donnait pas signe de vie d’ici à quelques minutes.

	Pendant ce temps, sous la direction de l’équipage iranien, chariots élévateurs et palans étaient occupés à charger les caisses de Montpellier Munitions dans l’énorme ventre de l’appareil, sous le regard impatient d’Henri Foch.

	Le transbordement des missiles achevé, Foch apposa sa griffe sur le bon de transport et regarda l’avion russe s’ébranler vers la piste. Avec vingt tonnes à son bord, moins de la moitié de sa capacité, l’Il-76 n’aurait aucune difficulté à reprendre l’air.

	Foch et Philippe Vincent le virent quitter la piste détrempée et s’enfoncer dans l’épaisse couche de nuages qui recouvrait la région. L’appareil venait tout juste de disparaître lorsque les feux qui bordaient le tarmac s’éteignirent. Les deux hommes se serrèrent la main d’un air satisfait et regagnèrent la Mercedes où Le Guen les attendait au volant. Mission accomplie.

	À Tours, les contrôleurs aériens ne cachèrent pas leur soulagement en voyant brusquement réapparaître sur leurs écrans le spot de l’avion de transport russe. Constatant qu’il prenait la direction des Alpes suisses, ils se contentèrent de signaler l’incident à leurs collègues de Dijon en précisant qu’à défaut de s’identifier l’appareil ne tarderait pas à quitter l’espace aérien français. À l’image de leurs collègues de Tours, les contrôleurs dijonnais ne s’inquiétèrent pas outre mesure, estimant que le mieux était encore de laisser les Suisses s’occuper de cet avion fantôme.

	C’est ainsi que les huit cent soixante-quatre missiles de type Diamondhead purent franchir les Alpes en toute sérénité avant de se diriger vers les Balkans et de survoler la mer Noire. Il ne resta alors à l’Iliouchine qu’à longer les monts du Caucase, en attendant de se poser tranquillement sur l’aéroport iranien d’Ahvaz, à moins de cent kilomètres de la ville d’Abadan, à la frontière irakienne. En tout, le périple représentait moins de quatre mille kilomètres et pouvait aisément s’effectuer sans escale technique.

	Et lorsque l’Il-76 arriverait à destination, aux environs de 8 heures du matin, la chaîne de production du Diamondhead se serait déjà remise en route. Henri Foch n’avait pas l’intention de laisser se tarir des relations commerciales aussi juteuses. Les profits de ces transactions allaient même lui permettre de se concentrer sur son avenir politique, tandis que le fidèle Philippe Vincent assurerait la direction des opérations à l’usine.

	***

	Depuis le porche, Mack Bedford entendit sa femme annoncer à Tommy qu’elle avait une surprise pour lui. L’instant d’après, la porte grillagée de la maison s’ouvrait à la volée et le petit garçon se jetait dans les bras de son père. À le voir, nul n’aurait pu deviner que Tommy était malade.

	Plutôt grand pour ses sept ans, il avait les yeux de sa mère et une tignasse brune qui mettait en valeur des traits particulièrement fins.

	— Papa ! Papa ! Où t’étais ? J’avais tellement besoin que tu sois là.

	Mack éclata de rire. Prenant son fils par les épaules, il le souleva au-dessus de sa tête avant de le reposer et de le serrer contre lui.

	— Cette fois, Tommy, je rentre pour de bon. Mon Dieu, ce que tu as grandi depuis la dernière fois qu’on s’est vus ! Tu ne vas pas tarder à me dépasser.

	— Personne pourra jamais te dépasser, p’pa. Même si c’était un géant.

	Anne arriva sur ces entrefaites avec un plateau qu’elle déposa sur la table : un solide petit déjeuner pour Mack, une salade de fruits et une tranche de pain grillé pour elle.

	— Et Tommy ? s’exclama Mack. Il ne mange rien ?

	Le petit garçon pouffa.

	— Ben si ! Je prends un bol de céréales, mais pas ici. Maman m’a dit que je pouvais manger à la cuisine en regardant L’Invasion des Têtes de mort à la télé. Ça passe toutes les semaines, je le rate jamais.

	— L’invasion des quoi ? lui demanda Mack d’un air incrédule.

	— Des Têtes de mort, répliqua Tommy. Ils sont trop cool. En plus, ils tuent tous ceux qui font mine de les attaquer. Bon, j’y vais !

	— Incroyable, plaisanta Mack. Je rentre à la maison après avoir vu mes copains massacrés sans pitié, je suis passé pour ça en cour martiale et mon propre fils me laisse en plan pour aller voir des Têtes de mort à la télé !

	— Je lui donne toujours la permission de regarder son émission quand il va à l’hôpital, expliqua Anne. Il adore cette série, et ça le met de bonne humeur. Je ne t’ai pas dit, mais il a piqué plusieurs colères épouvantables ces derniers temps. C’était tellement surprenant de sa part que j’en ai parlé au médecin. Il me dit que c’est lié à sa maladie.

	Mack hocha tristement la tête et s’appliqua à mâcher un morceau de saucisse.

	— Tu es certaine qu’il est atteint d’ALD ?

	— Pas à cent pour cent, mais le Dr Ryan dit que les symptômes de Tommy font de plus en plus penser à cela.

	— Et il dit que les accès de colère dont tu parles font partie des symptômes en question ?

	— Oui. Il va falloir apprendre à l’accepter, Mack. Tommy souffre d’une affection du système nerveux central qui empêche la transmission normale des impulsions nerveuses. C’est une anomalie génétique qui touche essentiellement les enfants de sexe masculin.

	— Ce n’est tout de même pas une maladie mortelle ?

	— Je n’en sais rien. Le médecin nous en dira peut-être plus tout à l’heure.

	— Rappelle-moi à quoi correspondent les initiales ALD…

	— Adréno-leucodystrophie. C’est une maladie très rare, apparemment incurable. Aux États-Unis, tout du moins.

	— Leuco, c’est pour leucémie ?

	— Je crois, oui. On en saura davantage quand on aura vu le médecin.

	— Existe-t-il un moyen d’arrêter la progression de la maladie avant que ça ne prenne des proportions encore plus graves ?

	— Je ne crois pas, et c’est bien pour ça que les médecins sont aussi pessimistes.

	Mack acheva son petit déjeuner en silence.

	— Tu crois qu’il a fini de regarder ses Têtes de mort ? demanda-t-il enfin.

	— Ça ne devrait pas tarder.

	— Je vais chercher des gants de base-ball, je voudrais jouer un peu avec lui.

	Anne lui adressa un sourire.

	— J’appelle Tommy. Fais tout de même attention de ne pas trop le fatiguer. Je ne voudrais pas qu’il s’endorme pendant sa consultation.

	Mack s’approcha d’un panier dans lequel il piocha deux gants en cuir et quelques balles de base-ball, puis il sortit dans le jardin. Tommy le rejoignit aussitôt, enfila le plus petit des deux gants et se posta quelques mètres plus loin, à l’endroit habituel.

	— Allez, mon grand, le défia Mack. Montre-moi un peu ce que tu sais faire.

	Tommy bascula en arrière, la jambe levée, et envoya la balle en direction de l’épaule droite de Mack qui l’arrêta d’une main sûre. Il renvoya la balle à son fils qui l’attrapa à son tour dans le creux de son gant et la relança immédiatement, en hauteur cette fois. Son père leva le bras et rattrapa la balle de justesse.

	— Tu croyais peut-être que tu allais me piéger ? dit-il avec un sourire en visant la cuisse gauche de Tommy.

	Le petit garçon saisit la balle à la volée et releva la tête.

	— T’inquiète, p’pa. Je finirai par t’avoir.

	Sans attendre, il envoya la balle de toutes ses forces, largement au-dessus de la tête de son père.

	Anne, debout sur le porche, entendit le claquement sourd de la balle dans le gant de cuir.

	— Hé ! s’étonna Mack. Je vois que tu as fait des progrès. Tu as dû t’entraîner pendant que je n’étais pas là.

	Tommy éclata de rire.

	— Je t’aurai, p’pa, dit-il en se ramassant sur lui-même, prêt à bondir sur la balle.

	Mack la lança sur le côté droit, assez loin de son fils, qui dut sauter pour l’arrêter. Il parvint à la saisir, mais il perdit l’équilibre et chuta lourdement dans l’herbe.

	Anne, inquiète, le rejoignit précipitamment. L’enfant se releva alors et posa un regard penaud sur son père.

	— J’ai plus envie de jouer.

	— Allez, mon grand. Ne me dis pas que tu es une mauviette.

	Le père et le fils s’observèrent durant de longues secondes. Mack ne cachait pas son étonnement, d’autant qu’il n’avait pas lancé la balle si fort et si loin. Il avait déjà vu Tommy faire des bonds autrement plus impressionnants. Mais six mois s’étaient écoulés depuis leur dernière partie.

	— OK, p’pa. Je veux bien continuer, mais je ne suis plus aussi bon qu’avant. Faut pas que tu lances la balle trop loin.

	— Tu vas voir, mon grand. Avec un peu d’entraînement, ça va revenir.

	Anne les regarda jouer pendant une dizaine de minutes. Elle ne put s’empêcher de remarquer que Mack visait à chaque fois le gant de son fils afin de lui faciliter la tâche.

	Le jeu tirait à sa fin lorsque le père rata la balle. Le petit garçon sauta alors de joie.

	— Je t’avais bien dit que je finirais par t’avoir ! s’écria-t-il, ravi. J’étais sûr d’y arriver !

	Mack le souleva de terre.

	— Tu es un vrai petit joueur de base-ball, Tommy. Tu seras toujours mon petit joueur préféré !

	Il regagna la maison, son fils dans les bras, tandis qu’Anne sortait la voiture du garage en prévision de la consultation qui les attendait au Maine Coastal Hospital, dans la périphérie de Bath. Quelques minutes plus tard, la Buick familiale prenait la direction de la ville et Tommy s’endormait presque aussitôt sur la banquette arrière.

	Il n’était pas encore midi lorsque la famille Bedford se présenta à l’entrée de l’établissement. Une hôtesse d’accueil leur confirma que le Dr Ryan les attendait dans son cabinet, à l’extrémité du couloir. Ils frappèrent à la porte, pénétrèrent dans la pièce et découvrirent le médecin en compagnie d’une infirmière. Cette dernière prit le petit garçon par la main.

	— Viens avec moi, Tommy. Il y a plein de jouets dans la salle d’attente.

	Tandis qu’elle quittait la pièce avec l’enfant, le médecin se tourna vers les parents et tendit la main à Mack, qu’il rencontrait pour la première fois.

	— J’ai bien peur de ne pas avoir de très bonnes nouvelles, annonça-t-il tout de go. Les résultats des examens confirment ce que je redoutais.

	— Il a une ALD ? murmura Anne avant de se couvrir la bouche de la main.

	— C’est presque certain, répliqua Ryan. On constate déjà des troubles de la vue et un léger engourdissement des membres, en particulier du côté droit.

	Il se tourna vers Mack.

	— Capitaine, nous avons affaire à une maladie terrible. Une affection incurable dont il est quasiment impossible de ralentir les effets. Sans vouloir m’embarquer dans de longues explications scientifiques, c’est un mal qui affecte les acides gras à très longue chaîne au niveau du cerveau. La maladie se manifeste principalement chez les garçons entre les âges de cinq et dix ans.

	— J’imagine qu’elle est plutôt rare…, risqua Mack.

	— Extrêmement rare. Nous avons tous dans l’organisme de la myéline, un corps gras très complexe qui sert à protéger les nerfs. Disons que, sans cette substance, ils sont incapables de transmettre des impulsions. La myéline de Tommy se détruit progressivement, et nous ne pouvons rien y faire. Les chercheurs font tout leur possible, je peux vous le garantir, mais sans grand succès jusqu’à présent. L’Institut national des maladies neurologiques pense être capable de découvrir un jour un remède contre l’ALD, mais nous en sommes encore loin.

	— Tommy peut-il mourir ?

	— Autant me montrer franc avec vous, la réponse est oui. À la vitesse à laquelle évolue la maladie chez lui, il est peu probable qu’il atteigne son dixième anniversaire.

	— Inutile de prendre des pincettes, docteur. Il en a encore pour combien de temps ?

	— Au train où vont les choses, je dirais… à peu près six mois.

	À ces mots, Anne s’effondra en pleurs contre l’épaule de son mari.

	— Croyez bien que je suis infiniment désolé de ce qui vous arrive, reprit le Dr Ryan. Mais je ne voudrais pas que vous perdiez totalement espoir. Nous étudions attentivement le cas de Tommy, il est peut-être possible de prolonger son existence en veillant à lui donner un régime adéquat. Cela dit, un réel espoir de guérison existe en Suisse, où des chercheurs affirment avoir trouvé une solution en procédant à une greffe intégrale de moelle osseuse. C’est souvent efficace contre les leucémies.

	— Est-il possible de réaliser ce genre de greffe ici ? interrogea Mack.

	— Pas encore, malheureusement. Sur un sujet aussi jeune, l’intervention est particulièrement délicate et les médecins américains ne sont pas prêts à en prendre le risque ; il y a trop de possibilités de voir l’enfant mourir en cours d’opération. Ce qui n’est pas le cas des Suisses, qui affirment posséder une technique sûre.

	— Cela coûterait combien ?

	— Un million de dollars. Et Tommy devrait rester en Suisse au moins un mois, peut-être six semaines.

	— L’opération permet-elle de réparer la myéline ?

	— Il semble que la greffe permette en tout cas de stopper la démyélinisation. Si l’enfant survit à l’opération.

	— Où exactement ce genre de greffe a-t-elle lieu ?

	— Dans une clinique spécialisée près de Genève, sur les bords du lac Léman. Les établissements de ce genre proposent en général une formule globale comprenant les frais d’hébergement et de nourriture de l’un des parents, ainsi que les frais de convalescence, quelle qu’en soit la durée. En clair, cela signifie que tout est compris, même s’il était nécessaire de procéder à une seconde opération.

	— Je suppose que les compagnies d’assurance maladie américaines ne couvrent pas ce genre d’intervention…

	— Pas lorsque les frais engagés sont aussi élevés. Jusqu’à présent, j’ai eu un seul jeune patient dont les parents ont tout risqué pour envoyer leur fils dans cette clinique suisse. Ils ont été jusqu’à vendre leur maison.

	— Avec quel résultat ?

	— Le gamin s’en est tiré. Il a dû passer six mois en Suisse, mais il s’en est tiré.

	— Personnellement, je vois mal comment nous pourrions réunir ne serait-ce qu’un demi-million de dollars.

	— Rien de plus normal, capitaine. Peu de gens ont les moyens de trouver une telle somme, répondit le Dr Ryan. Mais ne perdez pas courage, la science fait des progrès spectaculaires tous les jours. Vous pouvez compter sur moi pour vous avertir au plus vite des avancées. Tommy est un petit garçon adorable et tant qu’il est soigné ici, l’assurance maladie de la Navy prend en charge tous les frais.

	Quelques minutes plus tard, Mack et Anne Bedford retrouvaient leur fils après avoir remercié le médecin. Juste avant de refermer la porte de son bureau, le Dr Ryan avait pris Anne à part.

	— J’aimerais revoir Tommy la semaine prochaine. En attendant, essayez de surveiller les épisodes éventuels de perte de mémoire. Il s’agit d’un élément essentiel. Si vous constatez quoi que ce soit d’anormal, faites-le-moi savoir.

	Le chemin du retour fut silencieux, chacun s’enfonçant dans des pensées sombres. Mack, en tant que chef de famille, s’en voulait de n’être pas capable de réunir les fonds nécessaires au salut de Tommy. Comment ne pas penser qu’Anne finirait par lui en vouloir, le jugeant responsable de la mort de leur fils ?

	Celle-ci conduisait plus vite que d’habitude, assaillie par le tourbillon de ses émotions. Elle venait de recevoir un coup terrible. Son garçon était en train de mourir à petit feu et personne n’y pouvait rien. Pas même son mari, ce héros des SEALs admiré de tous. Elle était sur le point de perdre les pédales.

	Le couple s’enfonçait dans le non-dit, au risque de se déchirer. Tommy s’était assoupi sur la banquette arrière et Mack ne disait rien, incapable de trouver les mots justes. Si jamais son fils mourait, jamais sa femme ne s’en remettrait.

	De retour chez eux, Mack prit l’enfant dans ses bras et le déposa délicatement sur le canapé du salon pendant qu’Anne rangeait la voiture au garage. Puis la jeune femme réveilla son fils et l’emmena dans la cuisine où elle lui prépara son menu préféré : hamburger grillé et lait chocolaté. Son repas achevé, Tommy accepta sans renâcler de monter dans sa chambre faire la sieste, une habitude perdue au sortir de la petite enfance qu’il retrouvait spontanément depuis quelques jours. Anne avait le cœur gros en l’aidant à gravir les marches.

	— J’ai invité ton père à venir prendre le café, annonça-t-elle à Mack en redescendant. Je ne sais pas ce que tu en penses, mais je ne crois pas qu’on devrait l’embêter avec cette histoire.

	— Que lui as-tu dit au juste ?

	— Il sait que Tommy a une maladie ennuyeuse, sans plus. Je préférerais ne pas lui en dire davantage, sauf si tu le juges utile.

	— Autant ne pas insister pour l’instant. Le pauvre vieux vient de prendre sa retraite, pour une fois qu’ils ont le temps de faire des trucs ensemble avec maman, je m’en voudrais de leur gâcher la vie.

	Le silence retomba. Il était un peu plus de 16 heures lorsque George Bedford poussa la porte, resplendissant dans une chemise hawaïenne bleu et argent, un panama sur la tête. Le père de Mack s’était toujours senti le bienvenu dans cette maison dont il avait lui-même financé une partie de l’achat, en guise de cadeau de mariage. Il embrassa sa bru et serra affectueusement la main de son fils.

	— C’est bon de te revoir, fiston. J’ai cru comprendre que ton séjour en Irak n’avait pas été de tout repos.

	— Les choses auraient pu mieux se passer, c’est vrai. Tu sais ce que c’est, papa. Tout est toujours politique, dans ces cas-là. J’ai été reconnu innocent, mais mon avenir dans la Navy est foutu à la suite de ce procès.

	— Que comptes-tu faire, fiston ? Tu as déjà une idée ?

	— Pas encore. J’arrive à peine.

	— D’accord, mais ne traîne pas. En temps normal, je te dirais d’aller voir Harry pour qu’il te donne un coup de main, mais les choses n’ont pas l’air terrible chez Remson ces temps-ci.

	— Ah bon ? s’étonna Mack.

	Les deux hommes furent interrompus par Anne, venue leur proposer de prendre un café glacé sur le porche. George Bedford accepta avec plaisir et ils s’installèrent confortablement sur les fauteuils en rotin.

	— Ce ne sont que des rumeurs pour l’instant, expliqua George sur un ton qu’il voulait rassurant. Mais il n’y a pas de fumée sans feu. Tous ceux avec qui j’en ai discuté disent que les Français ne veulent plus de nos frégates.

	— C’est pas possible ! Après toutes ces années ? Mais qu’est-ce qui a pu se produire ?

	— Tout est politique, comme tu le dis si bien. Il semble que les Français s’apprêtent à élire à la présidence un type qui ne souhaite pas continuer à passer des commandes d’armement à l’étranger. Surtout les avions, les chars et les navires de guerre. De leur point de vue, il est normal de faire travailler en priorité des entreprises françaises.

	— Comment s’appelle le type en question ?

	— J’ai oublié son nom, mais c’est un gros bonnet de l’industrie militaire française. Les gens disent que s’il est élu, Remson n’a plus qu’à mettre la clé sous la porte.

	— Et ta retraite ?

	— Pas de souci de ce côté-là. Harry Remson a toujours géré au mieux nos fonds de pension. En revanche, toute la ville en ferait les frais. Tu peux être sûr que les ateliers couleront si on ne trouve pas de nouveaux débouchés pour nos frégates.

	— Qu’arriverait-il si jamais ce type-là n’était pas élu ? Remson fermerait quand même ?

	— Je ne crois pas. Tout repose sur ses épaules. Les autres candidats sont nettement plus ouverts, mais les Français ont vu défiler les gouvernements sans voir augmenter leur pouvoir d’achat et ils sont prêts à changer leur fusil d’épaule en votant pour ce gars-là.

	— Il a encore dû leur promettre un avenir rose et glorieux.

	— Tu peux en être certain. Ça m’agace, je ne réussis pas à retrouver son nom… C’est lui qui déclarait il y a un mois que les pays riches peuvent résister à tout, sauf à la guerre civile et au communisme.

	— Voilà bien une formule de politicard. On est vraiment sûr qu’il reviendra sur la commande de la nouvelle frégate ?

	— Depuis le temps qu’il siège en tant que député, il n’arrête pas de critiquer le fait que son pays aille acheter son acier dans les pays de l’Est. Pourquoi voudrais-tu qu’il accepte de verser un demi-milliard de dollars à un constructeur naval américain ?

	— Papi !

	Tommy, tout juste réveillé de sa sieste, effectuait son retour en se précipitant sur les genoux de son grand-père.

	— Comment va ma petite terreur, aujourd’hui ? s’écria le patriarche du clan Bedford, ravi.

	— Je vais super bien maintenant que papa est rentré.

	— Et j’ai cru comprendre qu’il ne repartait pas de sitôt. Tu es content, mon poussin ?

	— Ah ouais, c’est super. On va même pêcher ensemble tout à l’heure, sauf que j’ai pas encore eu le temps de lui demander.

	— Tu voudrais que je lui pose la question moi-même ?

	— Oh oui, papi ! Génial !

	— D’accord. Mack, accepterais-tu d’emmener ton fils pêcher tout à l’heure ? Je peux même vous accompagner, si vous voulez.

	— Alors, d’accord. Avant de partir, papa, je voudrais te montrer quelque chose. Figure-toi que nous avons ici un futur champion. Un petit joueur de base-ball avec un œil redoutable et une frappe terrible. Tu veux qu’on te montre ça ?

	— Et comment ! Si jamais je suis convaincu par ce que je vois, je pourrais même accrocher un pneu à la branche du vieil érable que j’aperçois là-bas. C’est encore le meilleur moyen de s’entraîner.

	— Tu entends ça, Tommy ? Allez ! Va chercher les gants et la balle, on va montrer à papi ce que tu sais faire.

	L’enfant commença par afficher une mine maussade avant de se rallier à la proposition de son père.

	— Une partie de base-ball ? Je te préviens, ça fait longtemps que j’y ai pas joué. Je sais même plus à quelle main il faut mettre le gant.

	Anne, livide, rentra précipitamment dans la maison afin de cacher ses larmes aux trois générations de Bedford.
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	L’état de Tommy s’était amélioré au cours du week-end, comme si le retour de son père lui avait donné un coup de fouet. Les Têtes de mort venaient enfin de trouver un rival en la personne de l’ancien SEAL.

	La sieste achevée, le petit garçon et son père gagnèrent l’un des coins de pêche préférés du clan Bedford, un promontoire surplombant les eaux du fleuve, depuis lequel ils attrapèrent quelques perches. Tommy remporta le gros lot en ramenant au bout de sa ligne un poisson de soixante-dix centimètres dont Mack détacha les filets d’un coup de couteau habile. Après avoir coupé la tête et la queue de l’animal, il lui retira la peau et déposa délicatement les deux pièces de chair blanche dans la glacière. La famille Bedford était parée pour le dîner, tout comme les mouettes qui cerclaient au-dessus de Tommy et de son père, et qui fondirent sur les restes du poisson lorsque Mack les rejeta à l’eau.

	De retour à la maison, l’ancien soldat sala et poivra les filets, les enduisit de beurre et les enveloppa de papier aluminium avant de les cuire à l’étouffée sur le barbecue, conformément à un rituel inchangé depuis qu’il avait l’âge de Tommy.

	Pendant ce temps, Anne s’activait à la cuisine en préparant des frites et une salade. Maureen, sa sœur aînée, avait prévu de se joindre à eux pour le dîner car elle devait garder Tommy le lendemain, dimanche. Le petit garçon adorait sa tante Mo, institutrice de profession, qui passait des heures à lui lire des histoires puisées dans son impressionnante collection de livres pour enfants.

	Il n’y eut pourtant pas de lecture ce soir-là. À peine sorti de table, Tommy demanda à se mettre au lit et regagna sa chambre dans les bras de son père.

	Le lendemain matin, le couple se rendit à la First Congregational, l’église de Dartford qu’ils fréquentaient tous les deux depuis l’enfance et dans laquelle ils s’étaient mariés. C’était la première fois que Mack revoyait amis et connaissances depuis près d’un an. En effet, au retour d’une première mission de six mois en Afghanistan, les SEALs avaient été envoyés directement en Irak, où les insurgés donnaient du fil à retordre aux Américains, de sorte que Mack n’avait pu rentrer au bercail. Cette fois, il était là pour longtemps. Alors qu’il prenait place avec Anne sur le banc réservé aux Bedford depuis près d’un siècle, il fut accueilli par les sourires chaleureux de fidèles qu’il connaissait depuis toujours.

	Conformément à la tradition, il sortit de la petite église blanche à la fin de l’office et rejoignit avec Anne l’endroit où Harry Remson et son épouse Jane saluaient chaque dimanche l’ensemble des paroissiens, pour la plupart des employés des chantiers navals.

	Lorsque Remson aperçut Mack, son visage s’éclaira.

	— Alors, s’écria-t-il en s’approchant de l’ancien officier, on m’a dit que tu étais rentré ! Ravi de te voir, j’espère que tu prendras le temps de venir discuter avec moi un de ces jours. Ça fait longtemps qu’on n’a pas refait le monde ensemble, tous les deux. Comment vas-tu ?

	Remson était si heureux de voir son ami qu’il en oubliait Anne.

	— Mon Dieu ! s’exclama-t-il brusquement en l’apercevant derrière la silhouette imposante de son mari. Désolé, Anne. Comment vas-tu ? J’étais tellement content de revoir Mack que j’en oubliais le reste de la famille. Comment se porte mon jeune Tommy ?

	Harry Remson, un homme d’une soixantaine d’années aux cheveux prématurément blanchis, était tiré à quatre épingles en toutes circonstances. À l’instar de Mack Bedford, il avait le visage volontaire des habitants de la région, même si ses traits avaient fini par s’adoucir avec le temps. Il disposait d’une fortune personnelle de plusieurs dizaines de millions de dollars, essentiellement constituée par les immenses terrains situés le long de la rive orientale de la Kennebec qu’il avait hérités de sa famille. Quand bien même la construction navale ferait les frais de la mondialisation au cours des années à venir, son patrimoine, convoité par tous les promoteurs immobiliers de la région, ne pourrait que prendre de la valeur.

	Anne Bedford répondit par un sourire.

	— Bonjour, Harry. Je suis ravie que Mack soit rentré, mais je me fais du souci pour Tommy. Son état ne s’est pas vraiment amélioré, ces derniers temps.

	— Tu m’en vois sincèrement désolé, Anne, réagit aussitôt le patron des chantiers navals. Si jamais je peux faire quelque chose, n’hésite surtout pas. En tout cas, j’espère vous compter tous les deux parmi nous, tout à l’heure. On trouvera bien le temps de bavarder un peu.

	Tous ceux qui se trouvaient là avaient retenu leur dimanche après-midi de longue date. C’était en effet ce jour-là que les Remson donnaient leur traditionnelle réception d’été sur la pelouse de leur immense propriété, à quelques centaines de mètres des chantiers navals. De 16 heures à 20 heures, Harry et sa femme mettaient les petits plats dans les grands, le champagne coulait à flots et les buffets croulaient sous les fruits de mer, le tout rythmé par un orchestre de jazz.

	— On se fera un plaisir de venir, Harry, le rassura Mack. À tout à l’heure.

	D’autres paroissiens attendaient Bedford pour lui serrer la main et lui souhaiter la bienvenue. Si la plupart ne savaient pas précisément où la Navy l’avait envoyé au cours des derniers mois, tous savaient que la mission d’un SEAL n’est jamais de tout repos. Étant donné la situation internationale, on pouvait se douter qu’il rentrait d’Afghanistan ou d’Irak. Et si l’on savait qu’il avait définitivement quitté les rangs de la Navy, personne ne savait pourquoi.

	Mack et Anne continuèrent à discuter avec leurs amis pendant une vingtaine de minutes, puis ils repartirent à pied chez eux, où Maureen et Tommy les attendaient sur le porche. La sœur d’Anne, un livre à la main, lisait une histoire à son neveu qui avait toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts. Le temps d’avaler un déjeuner léger composé d’une soupe et de viande froide, Tommy rejoignait son lit, épuisé.

	Ni Mack ni Anne n’avaient le cœur à se rendre à la réception des Remson, mais il leur était impossible d’y échapper. Harry était le personnage le plus important de la ville, et Mack risquait fort de travailler pour lui un jour ou l’autre, comme son père et son grand-père avant lui. Son absence aurait été mal perçue.

	Harry avait toujours insisté pour que la réception soit décontractée, mais Mack jugea préférable de mettre une cravate, par respect vis-à-vis de l’homme qui faisait vivre Dartford.

	Lorsque les Bedford arrivèrent un peu après 16 heures, près d’une centaine de personnes se bousculaient déjà sur la pelouse. Les hôtes se tenaient à l’entrée afin d’accueillir leurs invités, serrant la main de celui-ci, embrassant celle-là, bavardant avec tous comme si les soucis personnels de chacun faisaient partie de leurs préoccupations quotidiennes. Il en avait toujours été ainsi entre les Remson et les habitants de Dartford.

	Plusieurs dizaines de personnes avaient tenu à saluer Mack qui trouva néanmoins le moyen de s’échapper discrètement avec Anne au bout d’un moment. Le couple se réfugia au bord de l’eau, dans un petit coin tranquille où Mack put enfin déguster l’assiette de homard du Maine à laquelle il n’avait pas su résister. Assis sur un banc, il commença aussitôt à se battre avec les pinces de l’animal.

	Un dais avait été dressé au-dessus de la piste de danse afin d’offrir aux amateurs de jazz un refuge contre l’ardeur du soleil de juillet. George Bedford venait tout juste d’inviter Anne à tournoyer à son bras lorsque Harry Remson rejoignit Mack.

	— Aurais-tu une petite minute à accorder à un vieil ami ? demanda-t-il en posant un bras autour des épaules de son interlocuteur.

	Celui-ci leva la tête avec une ébauche de sourire et se laissa entraîner vers la grande maison érigée cent ans plus tôt par Sam Remson, le grand-père d’Harry. Les deux hommes franchirent les portes-fenêtres grandes ouvertes et traversèrent un salon d’une élégance feutrée avant de se réfugier dans le bureau aux murs verts couverts de rayonnages du maître de maison. Harry remplit généreusement deux verres de whisky et en tendit un à son hôte.

	— À la tienne, vieux camarade. J’ai l’impression que tu en as bien besoin.

	Mack accepta le verre et s’installa face au bureau habillé de cuir rouge, cadeau de l’US Navy au patron des Ateliers Remson pour la construction dans les délais, et à moindre coût, d’un destroyer. Chaque recoin de la vénérable demeure recelait sa part de souvenirs.

	— Tu auras certainement entendu dire, commença Harry après avoir trempé les lèvres dans son verre, que le gouvernement français pourrait bien nous retirer la construction de ses frégates, un contrat qui assure la survie de l’entreprise depuis bientôt quinze ans.

	Mack hocha la tête et son interlocuteur enchaîna.

	— Tu t’en doutes, l’heure est grave. Pour dire les choses telles qu’elles sont, ça pourrait bien signifier la fin des Ateliers Remson. Je vois mal comment je pourrais continuer à faire tourner une boîte de mille personnes si on ne me donne plus de bateaux à construire.

	Mack acquiesça à nouveau.

	— On a également dû t’expliquer pourquoi ils voulaient mettre un terme au contrat.

	— À cause d’un candidat populiste à la présidence française qui refuse de confier la fabrication de matériel militaire à des entreprises étrangères.

	— Exactement, approuva Remson. Un démagogue qui possède des intérêts dans l’industrie d’armement. Il a actuellement le vent en poupe et joue sur la fibre nationaliste d’une frange de ses concitoyens en leur promettant d’acheter uniquement des produits français lorsqu’il sera à l’Élysée. Il va jusqu’à reprocher au gouvernement actuel d’acheter du charbon en Afrique du Sud et de l’acier bon marché en Asie. Tu t’en doutes, il oublie de préciser qu’il serait le premier bénéficiaire de sa politique, en tant qu’actionnaire majoritaire de l’une des plus grosses firmes d’armement françaises.

	— Putain ! gronda Mack. La France aux Français et tout le tremblement, c’est bien ça ? Quel scandale !

	— Un scandale qui va nous faire le plus grand tort si la Marine française remet en cause notre contrat.

	— Comment s’appelle ce salaud ?

	— Henri Foch, un politicard originaire de Bretagne. Il n’est pas encore en campagne, mais tous les analystes reconnaissent que la France est sur le point de basculer à droite. Ce type-là est l’équivalent français de Reagan ou de Thatcher.

	— La droite n’a pas d’autre candidat ?

	— Il y a bien Frédéric Barnet, un modéré issu du monde de la finance. Un ami des États-Unis, ancien dirigeant de Lazard Frères à Wall Street. C’est un économiste trop avisé pour remettre en cause notre contrat avec la Marine de son pays, mais tout le monde s’accorde à dire qu’il n’a pas une chance face à Foch.

	— Dans ce cas, je vois mal ce qu’on pourrait faire, répondit Mack. Si le prochain président français décide de nous rayer de la liste de ses fournisseurs… Nous sommes comme Barnet, nous n’avons pas une chance. Je suppose que la Navy n’envisage pas de commander de nouvelles frégates à Dartford ?

	— Je pose la question au Sénat depuis plus de dix ans et on me répond à chaque fois qu’on va y réfléchir, mais je ne vois jamais rien venir. L’ennui, c’est que le sénateur Rossow et le patron de Bath Iron Works sont copains comme cochons. Et comment en vouloir à BIW ? Ils ont trois fois plus d’employés que nous. Chaque fois que la commission d’armement du Sénat parle de diversifier l’approvisionnement de la Navy, Rossow brandit la menace de licenciements massifs dans un chantier qui a sauvé le pays pendant la dernière guerre. L’argument ne manque pas de poids et Rossow gagne toujours, mais c’est nous qui restons sur le carreau. Si jamais on perd le marché des frégates françaises, on est fichus.

	— Je comprends votre inquiétude, remarqua Mack. Surtout si la partie semble jouée d’avance.

	Harry Remson avala une gorgée de scotch avant de reprendre.

	— Mack, je suis allé voir mon père tout à l’heure et nous avons eu une longue discussion. Il a passé son temps à me dire que les Ateliers Remson faisaient vivre la ville et que mettre la clé sous la porte signerait l’arrêt de mort de Dartford. Comme si je ne le savais pas aussi bien que lui ! Ça fait tout de même trente ans qu’il a pris sa retraite et que j’ai repris le flambeau. Quoi qu’il en soit, j’allais m’en aller quand il a prononcé une phrase qui me tourne dans la tête depuis. Il m’a dit : « Souviens-toi, Harry. La meilleure solution est souvent la plus simple. » Je n’arrête pas d’y penser.

	— Et quelle est la solution la plus simple, à votre avis ? s’étonna Mack.

	— À mon avis, il voulait dire qu’il faut se débarrasser de cet Henri Foch, répondit Remson à mi-voix.

	— Se débarrasser de Foch ? s’exclama Mack en ouvrant des yeux ronds. Vous voulez dire… le tuer ?

	Près d’une minute s’écoula avant que Remson ne réplique dans un murmure :

	— Oui. C’est bien ce que j’ai voulu dire.

	Mack Bedford gonfla les joues et vida lentement ses poumons.

	— Je vous connais depuis que je suis tout petit, Harry. Je sais que vous n’êtes pas toujours commode, mais mon père m’a toujours dit que vous aviez un sacré sens de l’humour. Malgré ça, je n’aurais jamais cru que le jour viendrait où je vous prendrais pour un cinglé complet ! On est en train de discuter tranquillement tous les deux dans votre bureau, et voilà que vous me parlez d’assassiner le futur président français !

	— Dans ce cas, je te demande instamment de réviser ta position. Écoute-moi, Mack. Si quelqu’un n’assassine pas ce type-là, c’est la ville tout entière qui mourra et je refuse d’avoir ça sur la conscience. Quant à éliminer ce salopard, je te rassure tout de suite. Je ne compte pas le faire moi-même, j’ai assez d’argent pour demander à quelqu’un d’autre de s’en charger. Mais j’ai besoin de ton aide.

	— De mon aide ? s’écria Mack. Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Que je vous fournisse les munitions ? Que je transporte la bombe ?

	— Je ne plaisante pas, Mack. La chose peut paraître étrange de prime abord, mais les assassinats politiques sont légion sur cette planète. La plupart du temps, on ne retrouve jamais le commanditaire.

	Mack se leva de son fauteuil, stupéfait.

	— Combien de verres avez-vous bus, Harry ?

	— C’est le premier de la journée, rétorqua Remson en levant son scotch. Mais venons-en au fait. Je ne suis pas à la recherche d’assassins, mais de spécialistes. J’ai besoin de quelques gars aux nerfs d’acier, capables de traquer Foch et de l’abattre au moment où personne ne s’y attendra. J’ai cru comprendre qu’il était marié, mais c’est un poisson d’eau trouble qui a ses habitudes dans certaines maisons parisiennes fréquentées par de jolies danseuses. Ça ne devrait pas être difficile de trouver un moyen de le coincer.

	Mack posa son verre sur le bureau et écarta les bras.

	— Pourquoi faire appel à moi ? Vous voulez m’engager pour l’espionner, c’est ça ? En tout cas, ne comptez pas sur moi pour le tuer.

	— Mack, jamais il ne me viendrait à l’idée de te demander de prendre le moindre risque. Tu n’étais même pas né que je connaissais déjà ta famille. Non, j’ai besoin de tes conseils, rien de plus. Je voudrais que tu me mettes en contact avec l’une de ces boîtes internationales spécialisées dans les opérations un peu particulières. Elles sont presque toutes dirigées par d’anciens SEALs, des Rangers, des gars des SAS anglais, des paras français ou des types qui sont passés par la Légion.

	Mack fit une moue dubitative.

	— Je connais bien deux ou trois types qui ont quitté l’armée pour entrer dans ce genre de boîte, mais ils sont basés à l’étranger. Je ne sais même pas comment les contacter. Mais enfin, Harry ! Ces types-là vont vous réclamer une fortune pour assassiner un homme politique aussi important !

	— La fortune, je l’ai, rétorqua Remson. Je suis prêt à mettre un million de dollars sur la table, deux s’il le faut. Le deal est simple : l’argent sera payé à l’annonce de la mort d’Henri Foch. Pour les frais, je peux aller jusqu’à cinquante mille dollars.

	— Je ne vous garantis rien, répondit Mack d’un air hésitant. Je vais passer quelques coups de fil pour tenter d’en savoir plus. Si ça ne marche pas, il vous faudra trouver un autre intermédiaire. En tant qu’officier de marine, je ne tiens pas à être mêlé à une histoire pareille, mais je vais voir ce que je peux faire.

	Harry hocha la tête, se leva et tendit la main à Mack.

	— Merci, vieux. Souviens-toi, ce n’est pas pour moi que je fais ça, mais pour la ville.

	— Je sais, Harry. C’est même le seul côté positif de cette sombre affaire.

	Les deux hommes quittèrent le bureau et ne tardèrent pas à retrouver la pelouse ensoleillée où les invités discutaient par petits groupes. Remson se dirigea vers l’estrade réservée à l’orchestre, fit signe aux musiciens d’arrêter de jouer, et saisit le micro qu’on lui tendait.

	— Je tenais à vous remercier de votre présence ici, pour la trentième fois depuis que j’ai repris la direction des Ateliers Remson, quand mon père est parti à la retraite. Je suis particulièrement fier de constater que beaucoup d’entre vous me font l’honneur d’assister à cette fête chaque été. Votre fidélité me touche et, même si les temps sont durs, je pense souvent à vous. Sachez que je fais de mon mieux pour assurer l’avenir de vos familles comme celui des chantiers navals. Inutile de prononcer un long discours, vous savez tous à quel point je tiens à chacun d’entre vous.

	Une salve d’applaudissements lui répondit.

	— Amusez-vous bien, poursuivit Remson. Une vingtaine de caisses de champagne vous attendent au frais. Je ne voudrais pas vous voir mourir de soif ! Et vous trouverez soixante-quinze homards apportés ce matin même par Al et son fils. J’ai fait venir l’orchestre de La Nouvelle-Orléans, tout ça pour mon anniversaire qui n’arrivera pas avant l’automne, mais à mon âge, on ne compte plus. Ma famille vous doit tout, elle n’existerait pas sans vous, et c’est bien le moins que je puisse faire pour vous remercier. Je terminerai en souhaitant la bienvenue à l’un des meilleurs d’entre nous, qui retrouve Dartford après avoir servi au sein de l’une des unités les plus glorieuses de notre armée. Il a combattu dans les montagnes d’Afghanistan, dans les faubourgs de Bagdad et ailleurs en Irak, n’hésitant pas à faire monter ses hommes en première ligne dans l’enfer du Moyen-Orient. Mesdames et messieurs, je vous prie d’applaudir le capitaine Mackenzie Bedford des Navy SEALs.

	Mack se sentit rougir en entendant son nom tandis que fusaient les bravos.

	— À défaut de lui proposer de nous faire un discours, enchaîna Remson, sachant qu’il n’aime pas ça, je vous demanderai de saluer une fois encore un homme d’action et d’engagement.

	Les applaudissements redoublèrent au milieu des cris de bienvenue et Anne en profita pour embrasser son mari sur la joue.

	— Je suis tellement contente que tu sois de retour, lui murmura-t-elle à l’oreille. Ta place est ici.

	Cet intermède achevé, la fête reprit de plus belle. Peu avant 20 heures, alors qu’il s’apprêtait à s’en aller avec Anne, Mack s’approcha de Remson et se pencha discrètement en lui glissant un bras autour des épaules.

	— Harry, vous étiez sérieux tout à l’heure ?

	Remson tourna vers lui un visage impassible.

	— Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Nous n’avons pas le choix, Mack. Si Foch reste en vie, cette ville mourra. Comme le disait un jour un vieux général : « En fin de compte, ce sera eux ou nous, alors autant que ce soit eux. » Je veux me débarrasser de cet homme parce que sa mort est notre unique chance de survie.

	— Je voulais m’assurer que je vous avais bien compris, répondit Mack. Je ne suis pas certain de pouvoir faire grand-chose, mais je vais essayer de vous mettre en contact avec des types capables de vous aider. Beaucoup de soldats américains et anglais deviennent mercenaires en quittant les rangs de l’armée. Ils vendent leurs services au plus offrant. C’est un business très lucratif qui se pratique principalement en Afrique. Je devrais pouvoir me mettre en cheville avec eux, mais ça prendra un peu de temps.

	— Le temps nous est compté, Mack, répliqua Remson. Les ateliers sont au bord du gouffre. Je vais être contraint de licencier des soudeurs cette semaine, faute de pouvoir leur donner du boulot. À moins de se débarrasser de Foch, ça pourrait bien être notre dernier bateau.

	Mack acquiesça.

	— Je vais voir, répéta-t-il.

	Le trajet du retour se déroula en silence pour les Bedford, conscients du contraste entre l’insouciance de la fête et la pesanteur de l’atmosphère qui les attendait chez eux.

	La situation était pire que ce qu’ils avaient imaginé. Maureen, debout sur le seuil de la maison, leur annonça d’un air catastrophé que l’état de Tommy avait empiré dans l’après-midi, mais qu’il avait fini par s’endormir. Elle avait dû appeler le Dr Ryan, qui avait fixé un rendez-vous à l’hôpital pour le lendemain à 9 heures.

	— C’est tellement triste, tellement triste, répétait constamment Maureen.

	À force de voir se multiplier les symptômes, Anne Bedford ne se faisait plus guère d’illusions. Elle savait que son fils était en train de mourir. La fatigue, les crises, les pertes de mémoire, les accès de faiblesse… La maladie prenait possession de Tommy avec une logique implacable. Et Anne se demandait avec angoisse si elle-même parviendrait à résister longtemps à la pression.

	— Je vais voir Tommy, déclara-t-elle simplement.

	Mack lui annonça qu’il allait faire un petit tour. Arrivé au bord de l’eau, il sortit son portable et composa le numéro du quartier général de l’état-major à Virginia Beach. On décrocha à la deuxième sonnerie.

	— Allô ? Bobby Richard à l’appareil.

	— Salut Bobby, c’est Mack. Alors, ils n’ont toujours pas eu ta peau ?

	— Ces salopards ont pourtant essayé, je peux te le garantir. Je suis rentré la semaine dernière.

	— Tu as été blessé ?

	— Non, mais un de ces cinglés a fendu mon casque en deux d’une balle. J’ai cru que ça y était.

	— Mais non, vieux. Tu sais bien que seuls les meilleurs partent les premiers.

	— C’est ça ! Alors, il faudra que tu m’expliques ce que tu fous encore là !

	Mack rit machinalement à la boutade, puis il entra dans le vif du sujet.

	— Bobby, tu te souviens de Spike Manning ? Un gars qui était maître et qui a quitté les SEALs il y a un an, à peu près.

	— Oui, bien sûr. J’ai fait mes classes avec son frère Aaron. Ils étaient originaires de l’Alabama.

	— Tout juste. À propos d’Aaron, tu ne saurais pas ce qu’il est devenu ? Il n’a pas été recruté par une boîte quelconque ?

	— Je ne sais pas. Je sais juste que Spike a repris l’entreprise de transport routier de leur père, à Birmingham. Je dois avoir son numéro quelque part, si ça t’arrange. On était à Kaboul ensemble quand ce con s’est fait tirer dessus. Tu te souviens ? Attends une seconde.

	Assis sur un rocher tiédi par la chaleur du soleil, Mack patienta en contemplant l’horizon.

	— C’est le truc le plus con que j’aie jamais fait, marmonna-t-il.

	La voix de Richard interrompit le cours de ses pensées.

	— Tu as de quoi noter ? 205 pour l’Alabama, et puis 416-1300. C’est son numéro perso.

	— Merci, vieux. Je te revaudrai ça. Je te laisse, je suis à la bourre, mais fais-moi signe si tu passes dans le coin. OK ?

	— Promis, vieux.

	Il raccrocha et composa le numéro que Richard venait de lui donner. Une voix de femme répondit aussitôt.

	— Madame Manning ? Bonsoir, Mack Bedford à l’appareil, un ami de votre fils. J’aurais voulu parler à Spike, s’il est là.

	— Bien sûr, il regarde le match à la télé. Les Braves sont en train de se faire étriller par les Mets. Il sera ravi de l’interruption.

	Quelques instants plus tard, Spike Manning était au bout du fil.

	— Salut, Mack. Qu’est-ce que tu deviens, vieux ? Il paraît que t’as pris ta retraite.

	— Ouais. Faut croire que j’en avais marre de cette boîte de cinglés, et de voir mes gars se faire déquiller, semaine après semaine. J’en ai soupé de la mort. J’ai assez donné.

	— Figure-toi que je me suis dit la même chose. À quoi bon se faire casser la gueule par des types qu’on connaît même pas ? La dernière fois que j’étais en Irak, on a perdu six de nos gars.

	— J’ai entendu dire que tu avais failli y rester.

	— Une balle en pleine cuisse, pile à côté de l’artère fémorale. À un poil près, j’étais plus là, surtout qu’on était à Pétaouchenoque. Sinon, qu’est-ce qui t’amène ?

	Mack eut une légère hésitation avant de répondre.

	— J’ai récemment rencontré un type qui aurait besoin d’entrer en contact avec Aaron. J’ai cru comprendre qu’il bossait pour une boîte de sécurité.

	— Tu parles d’une boîte de sécurité ! Des mercenaires, oui. Aaron a pris le commandement d’une bande de cinglés qui veulent renverser un président quelconque. Au Niger, je crois. Il se fait un pognon monstre.

	— Il y aurait moyen de le joindre au téléphone ?

	— Tu rigoles ou quoi ? Il vit planqué au fond d’un trou.

	— Tu crois que je peux lui faire parvenir un message ?

	— Oui, par l’intermédiaire de la boîte qui l’emploie, à Kinshasa. En République démocratique du Congo. À ne pas confondre avec la République du Congo, un pays bouffé par la guerre civile depuis toujours. Kinshasa est un vrai petit paradis à côté. C’est juste de l’autre côté du fleuve Congo. La boîte pour laquelle bosse Aaron s’appelle Forces de justice. Tu les trouveras dans l’annuaire, ils n’arrêtent pas de changer de numéro. Ils transmettront ton message à Aaron.

	Mack enregistra le nom de la firme dans la mémoire de son téléphone et remercia Spike de son aide, puis il rentra chez lui en espérant qu’Anne et sa sœur ne se seraient pas inquiétées de son absence.

	Le lendemain matin, la crise de Tommy était passée, mais Anne jugea préférable de se rendre à l’hôpital au rendez-vous fixé par le médecin. Maureen repartie, Mack se retrouva seul. Installé à l’ombre du porche avec son téléphone, il se mit en chasse et finit par obtenir le numéro de la société Forces de justice. L’adresse, avenue du Roi-Baudouin, rappelait le passé colonial de Kinshasa.

	Il composa le numéro et ne fut pas surpris outre mesure de tomber sur un répondeur.

	« Merci de laisser votre nom ainsi que les raisons de votre appel. »

	— Je m’appelle Spike Manning, j’appelle des États-Unis, et je cherche à joindre mon frère Aaron.

	Il avait à peine achevé sa phrase qu’un interlocuteur à l’accent anglais prononcé prenait la ligne.

	— Major Douglas à l’appareil, responsable de la branche d’Afrique centrale. En quoi puis-je vous aider ?

	— Bonjour, major. J’aurais besoin de faire exécuter une mission en France et je voudrais savoir si vous avez un bureau là-bas.

	— Oui, nous en avons un à Marseille. Je ne suis pas en mesure de vous donner l’adresse, mais vous pouvez laisser un message au numéro suivant : 33 pour la France, suivi du 491 20 69 14. Si vous ne voulez pas indiquer votre numéro sur le répondeur, précisez l’heure à laquelle vous comptez rappeler.

	— Je vous remercie infiniment, major. C’est ce que je vais faire.

	— Vous appelez de la côte Est des États-Unis ?

	— Oui.

	— N’oubliez pas qu’il y a six heures de décalage avec Paris. Demandez à parler à Raoul.

	Mack regarda sa montre. 9 h 15, un lundi matin. Il composa le numéro marseillais et laissa un message, veillant à choisir prudemment ses mots.

	— J’aurais une mission délicate à faire exécuter en France. Je vous rappelle d’ici une heure, c’est-à-dire à 16 h 15, heure locale. Je m’appelle Morrison.

	Puis il se leva et prit le chemin de la mer. Il s’agissait de bien réfléchir à l’étape suivante. Il avait beau agir au nom d’Harry Remson, l’affaire était délicate pour au moins trois raisons. Tout d’abord, son portable, fourni par la Navy, était facilement identifiable. Ensuite, son interlocuteur avait toutes les chances d’aborder la question d’argent et du mode de versement. Pour finir, il allait bien devoir préciser la nature de la mission, et le seul fait d’identifier sa cible constituait vraisemblablement un délit au regard des lois internationales.

	Au-delà du côté romantique et mystérieux de l’affaire, le capitaine Bedford ne pouvait se permettre d’être identifié comme celui qui voulait faire assassiner le futur président français. Pas question de prendre de risque pour Remson dans des circonstances aussi périlleuses, de voir le scandale rejaillir sur Anne et le reste de sa famille s’il était démasqué un jour comme l’un des commanditaires du meurtre d’Henri Foch. Mais alors, comment faire pour parler à ce Raoul, tranquillement installé dans sa planque marseillaise depuis laquelle il menait ses sales petites affaires ?

	L’honneur de Mack avait été suffisamment entaché par le passage en cour martiale qui avait signalé la fin de sa carrière dans la Navy. Anne ne connaissait pas tous les détails de l’affaire, elle savait uniquement qu’il avait payé les pots cassés pour des raisons politiques qui le dépassaient. Avait-il vraiment failli à son devoir ? La question tarauderait Mack jusqu’à sa mort. Ce jour-là, sur les bords de l’Euphrate, il avait senti monter en lui une bouffée de rage, c’est vrai. Mais il ne s’agissait pas d’une rage aveugle. Les douze types qu’il avait tués étaient des terroristes, et il en aurait tué cent s’il avait fallu. En dépit de ses motivations, Mackenzie savait que ses supérieurs auraient toujours un doute sur la véritable nature de son geste.

	Les paroles du lieutenant Mason lors du procès résonnèrent à ses oreilles. « Le capitaine de corvette Bedford est le meilleur officier sous les ordres duquel j’aie servi. » Aussitôt, les mots de Dunning firent écho à cette déclaration. « La cour a cru déceler une réaction de panique regrettable chez le capitaine de corvette Bedford. »

	Le passé récent de Mack rendait sa position d’autant plus délicate. Comment diable devait-il s’y prendre pour appeler un assassin qu’il ne connaissait même pas et lui demander, au nom d’Harry Remson, d’abattre le futur président français ? C’était tout simplement impossible. Le mieux était encore de tout expliquer à Remson et de lui donner le numéro de ce Raoul à Marseille afin qu’il s’arrange avec lui.

	La suite paraissait tout aussi insurmontable aux yeux de Mack. Comment Remson allait-il bien pouvoir transférer un million de dollars en France, ou même en Suisse, sans se faire repérer ?

	— Ça me dépasse, marmonna-t-il à l’adresse des quelques mouettes qui tournoyaient au-dessus de sa tête. Décidément, je ne suis pas fait pour le métier de tueur à gages.

	Il prit le chemin du retour et constata avec un pincement au cœur qu’Anne et Tommy n’étaient pas encore rentrés. Le médecin avait sans doute décidé d’hospitaliser le petit garçon. Mack se prépara un café qu’il but sur le porche, perdu dans ses pensées. Le mieux était vraiment d’appeler Harry et de lui refiler le bébé. Il avait déjà déniché une organisation, un numéro de téléphone et un nom, il ne pouvait pas faire mieux. Harry n’avait qu’à se débrouiller tout seul pour mettre en œuvre son projet insensé.

	Il prit son portable et composa le numéro privé de Remson, qui décrocha à la première sonnerie.

	— J’ai avancé, lui annonça Mack sur un ton de conspirateur. Le mieux serait que vous veniez me voir. Anne est sortie et c’est elle qui a la voiture.

	Dix minutes plus tard, la Bentley bleu marine du patron des chantiers navals s’engageait sur la petite allée. Mack remplit deux tasses avant d’expliquer à son visiteur toute la complexité de l’étape suivante. Il s’attendait tellement à ce que Remson lui reproche de vouloir l’abandonner au milieu du gué qu’il fut surpris par sa réponse.

	— Tu sais, Mack, je suis bien conscient de l’énormité de ce que je te demande. Je te suis très reconnaissant de ce que tu as déjà fait, mais tes objections ne jouent pas face à un enjeu d’une telle importance. J’ai suffisamment d’argent pour résoudre les questions que tu te poses. Je peux facilement te procurer un téléphone anonyme que tu n’auras qu’à jeter à la mer une fois passé ce coup de fil à Marseille. Explique-leur ce que nous attendons d’eux et demande-leur quel est leur prix. C’est du business, Mack. Un sale business peut-être, mais un business quand même. Ils vendent et nous achetons, rien d’autre. Inutile d’entrer dans les détails, contente-toi de leur dire que l’argent sera versé sur un compte en Suisse. Si le type te paraît correct, propose-lui vingt-cinq mille dollars immédiatement pour les préparatifs : la surveillance de la cible, ses habitudes, ce genre de trucs. On décidera de la suite en fonction de ce qu’ils nous enverront par e-mail.

	Mack écoutait Remson avec des yeux ronds.

	— Je peux vous poser une question ? demanda-t-il. À quelle adresse e-mail sont-ils censés envoyer le plan détaillé de l’attentat ? Directement aux Ateliers Remson, ou bien sur l’ordinateur d’Anne ? Si je vous laisse faire, on risque fort de passer les vingt prochaines années derrière les barreaux !

	Harry Remson afficha un sourire amusé.

	— Mon cher Mack, je peux t’assurer que l’e-mail en question m’arrivera par des circuits tellement détournés que celui qui tenterait de remonter la filière en perdrait le sommeil. Et je m’empresserai de le détruire ensuite.

	Mack secoua la tête.

	— Si on m’avait dit un jour qu’Harry Remson était un gangster de classe internationale, je ne l’aurais jamais cru !

	L’homme se leva et vida sa tasse d’un trait.

	— J’ai bien conscience des risques, tu sais, mais on n’a rien sans rien. Bon, il faut que j’y aille. Ne bouge pas tant que je n’ai pas récupéré le portable que je t’ai promis.

	— Sauf que je suis censé rappeler Marseille dans un quart d’heure.

	— Rappelle-les et dis-leur que tu les recontacteras demain, à la même heure. D’ici là, tout sera prêt.

	— Bien, chef. Si vous le dites.

	Mack regarda la Bentley s’éloigner, espérant pouvoir passer son appel téléphonique avant le retour d’Anne. La chance était de son côté car la jeune femme s’était arrêtée faire des courses sur le chemin du retour après avoir laissé Tommy en observation à l’hôpital, sur les recommandations du Dr Ryan.

	Mack composa le numéro à Marseille et une voix lui répondit à la première sonnerie.

	— Monsieur Morrison ? Vous êtes ponctuel. Raoul à l’appareil. J’ai cru comprendre que vous aviez une mission à nous confier.

	— Je vais avoir besoin de vingt-quatre heures supplémentaires, Raoul. Je vous rappelle demain à la même heure.

	— Pas de souci, monsieur Morrison. Je serai là.

	***

	Marseille est une plaque tournante de choix pour les mercenaires de tout poil. Ses façades ocre, ses ruelles étroites et sa joie de vivre en font depuis toujours un espace de liberté privilégié, tandis que ses docks immenses et ses calanques mystérieuses offrent autant de refuges à une multitude de trafics.

	À Marseille, les sirènes de police font si bien partie du paysage sonore de la ville que personne ne songe à s’en émouvoir. Capitale méditerranéenne polyglotte, carrefour de toutes les civilisations, la deuxième métropole française bourdonne nuit et jour, le long des quais comme dans les restaurants et sur les marchés de la cité plusieurs fois millénaire.

	Les bureaux de Forces de justice occupaient deux étages d’un immeuble sans concierge, situé à un jet de pierre de la place des Moulins, dans le quartier du Panier, à peu de distance du Vieux-Port.

	Deux hommes armés de mitraillettes étaient postés en permanence à l’intérieur des locaux, qu’occupaient trois employés placés sous la direction d’un ancien colonel de l’armée de Sa Majesté. Ce renégat du MI6, le service de renseignement britannique, s’était vu contraint de s’exiler en toute hâte après s’être largement servi dans la caisse lors d’une opération d’espionnage. Non sans habileté, il avait profité de ce qu’il nommait pudiquement une « erreur administrative » pour transférer sur son compte personnel près de deux millions de livres sterling appartenant au gouvernement de la Reine. L’homme avait changé d’identité depuis et se faisait appeler Raoul Leclerc, un nom plus discret que celui de Reggie Fortescue, et mieux à même de duper les limiers lancés à ses trousses par Scotland Yard.

	Il était assisté au quotidien par deux anciens de la Légion étrangère ayant servi en Afrique du Nord. Si le premier était recherché pour meurtre, le second était soupçonné d’avoir mis à sac un village de l’Algérois suite à une dispute avec sa petite amie de l’époque, danseuse du ventre en retraite.

	Le troisième subordonné de Raoul Leclerc était un ancien juge, spécialiste du grand banditisme international, officiellement mis en retraite pour avoir accepté des pots-de-vin de caïds du milieu. Sans que la chose ait jamais pu être prouvée, le conseiller juridique de Forces de justice était soupçonné d’avoir fait chanter un ministre, un exploit qui l’avait incité à usurper l’identité de son ami Seamus Carroll, un ancien de l’IRA qui avait eu la bonne idée de se faire assassiner opportunément.

	Forces de justice, sans prétendre au rang de multinationale, avait des ramifications un peu partout dans le monde. Lorsqu’elle n’agissait pas au nom de groupes rebelles, l’entreprise servait essentiellement d’agence de recrutement à des nations africaines dont les dirigeants souhaitaient mieux former leurs armées. Un travail aussi périlleux que lucratif, qui autorisait Leclerc et ses hommes à exiger des sommes rondelettes en échange de missions confiées à des anciens des forces spéciales las de se faire tuer pour leur patrie en contrepartie de salaires de misère.

	F2J – comme la surnommaient couramment ses affiliés – étendait ses tentacules dans l’ensemble des unités d’élite occidentales, et plus particulièrement les SEALs, les Rangers et les Bérets verts américains, les SAS et autres troupes de choc de l’armée britannique.

	Si la branche la plus juteuse de la société était sa section mercenaires, F2J prospérait également en fournissant des hommes de main dépourvus d’états d’âme à des dirigeants mal aimés de ceux qu’ils exploitaient : des dictateurs, mais aussi des chefs d’entreprise, la planète ne manquant pas de milliardaires aussi riches en ennemis qu’en dollars.

	Par l’intermédiaire de F2J, nombre d’entre eux employaient des dizaines, voire des centaines de gardes du corps, tous d’anciens soldats trop heureux de toucher cent mille dollars par an en échange de leur savoir-faire.

	Ceux qui optaient pour l’entraînement et le commandement d’armées africaines demandaient davantage, deux cent cinquante mille dollars payables d’avance, tandis que les tueurs professionnels exigeaient de trois cent mille à un million de dollars, en fonction de la cible et des mesures de protection dont disposait cette dernière.

	À peine le patron de F2J à Marseille avait-il entendu le message du dénommé Morrison sur son répondeur qu’il avait activé ses réseaux dans l’espoir d’identifier l’inconnu. Sa petite enquête n’ayant pas été couronnée de succès, il avait interrogé ses contacts afin de savoir si l’un ou l’autre n’aurait pas reçu l’appel d’un Américain désireux de monter une opération en France. Tous avaient répondu par la négative, à l’exception du major Douglas à Kinshasa.

	— Affirmatif. J’ai eu au bout du fil un certain Spike Manning de Birmingham, en Alabama. Il cherchait à joindre son frère Aaron, qui travaille pour nous au Niger. Il m’a téléphoné vers 15 h 15, heure de Paris.

	Raoul s’était empressé de joindre Aaron Manning sur son portable afin de savoir s’il avait reçu un appel de son frère.

	— Négatif, avait répliqué Aaron.

	Cela n’avait pas empêché le patron de F2J de rappeler le major Douglas afin de lui demander le numéro de la personne à contacter au cas où il arriverait malheur à Manning. Sur la requête de Raoul, Douglas s’était alors entretenu brièvement avec la mère de l’ancien SEAL, qui lui avait confirmé avoir reçu la veille un appel d’un étranger qu’elle s’était empressée de transmettre à son autre fils, Spike. Non, elle ne se souvenait pas du nom de son interlocuteur, quelque chose comme Pat Stepford.

	Lorsque Spike était rentré chez lui le soir même, il avait gentiment chapitré sa mère.

	— Tu n’as pas à faire ça, maman ! N’indique jamais à quiconque le nom de mes copains des SEALs. N’oublie pas que nous sommes tenus par le secret professionnel, nos missions sont confidentielles. Jamais la Navy ne donne le nom de l’un des siens. Jamais. Nous avons suffisamment d’ennemis comme ça !

	Spike Manning avait fait changer le numéro de téléphone de la maison familiale dans la foulée, au grand étonnement de Mme Manning qui jugeait la mesure excessive. Elle n’osa pourtant rien dire, de peur de commettre une nouvelle bourde.

	La précaution était inutile, le major Douglas n’ayant pas cru bon d’insister, tandis que Raoul Leclerc attendait patiemment que son mystérieux interlocuteur le rappelle le lendemain. La chose l’intriguait néanmoins. À sa connaissance, la France n’était pas à la veille d’une nouvelle révolution, il devait donc s’agir d’un meurtre. Avec beaucoup d’argent à la clé. Les missions de ce genre étaient exclusivement confiées aux deux anciens légionnaires, et le pactole partagé selon une règle bien établie : vingt pour cent pour chacun des tueurs, cinquante pour cent pour Raoul et les dix pour cent restants pour le juriste maison, Carroll.

	Quel que soit le professionnalisme de Forces de justice, le recours à une société aussi trouble n’était pas du goût de Mack Bedford, et à juste titre. Sans qu’il s’en doute, son identité avait bien failli être percée à jour dès son premier message, et l’opération ne faisait que commencer.

	***

	En fin de journée, Mack organisa une nouvelle partie de pêche en bord de mer avec Tommy, dès son retour de l’hôpital. Le temps, sans doute curieux aux yeux de quelqu’un qui ne connaîtrait pas le Maine, était caractéristique, même pour un mois de juillet : un brusque amoncellement de nuages suivis de bancs de brouillard apportés par les eaux de l’Atlantique. La chaleur de l’été semblait s’être évaporée, et le père et le fils surveillaient leur ligne depuis la rive en écoutant le mugissement sourd de la corne de brume du phare de Sequin. Quelque part dans le lointain, la plainte des bouées flottantes signalant la passe au milieu des récifs traversait l’air ouaté.

	Mack et Tommy, sachant trop bien à quel point le climat est capricieux dans cette région du monde, avaient pris la précaution de s’habiller chaudement.

	La mer était basse et les eaux de la Kennebec s’écoulaient paresseusement en direction du large, recouvrant tout juste les hauts-fonds sur lesquels s’ébattaient des bécasseaux. Des hirondelles de mer piaillaient dans le ciel entre deux plongées, à la recherche de spares dorés, et les mouettes lâchaient leur moisson de crustacés sur les galets dans l’espoir d’en faire éclater les coquilles. La présence de spares signalait l’existence de bancs de perches et de tassergals dans les environs. Aussi le regard de Mack se mit-il à briller.

	— Tommy, mon vieux, on n’aurait pas pu rêver d’un meilleur jour pour aller à la pêche. Essayons d’attraper un poisson digne de ce nom avant de creuser le sable à la recherche de palourdes. Maman se fera un plaisir de nous préparer une belle petite friture.

	— Je me charge du poisson, répliqua Tommy. Je suis champion à marée basse.

	La remarque du petit garçon fit sourire son père.

	— Alors, montre-moi un peu ce que tu sais faire.

	Tommy lança sa ligne au loin et la ramena à grands coups de moulinet, en espérant tenir sa promesse.

	Mais les minutes s’écoulaient et rien ne se passait. Ils avaient beau lancer l’appât à l’endroit précis où plongeaient les hirondelles de mer, la ligne fendait l’eau sans succès. Mack était prêt à jeter l’éponge, mais Tommy insista pour qu’ils tentent leur chance une dernière fois.

	— Regarde, p’pa. Les hirondelles sont toujours là. C’est sûr qu’il y a du poisson !

	— Je sais bien, c’est d’autant plus étrange qu’on n’ait rien pris. Allez, vas-y le premier.

	Tommy prit son élan et lança la ligne en direction des hirondelles de mer, puis il laissa l’hameçon s’enfoncer dans l’eau avant d’actionner le moulinet à toute vitesse. Le nylon fendit la surface juste en face de lui.

	C’est le moment que choisit un beau tassergal pour remonter à la surface et se jeter sur l’appât, la bouche grande ouverte. La ligne disparut alors sous l’eau et Tommy sentit la canne tressaillir entre ses mains. Il ralentit instinctivement le rythme du moulinet et accéléra brusquement, plantant profondément l’hameçon dans la gueule du poisson.

	— Bravo, Tommy ! s’exclama Mack en distinguant un éclair bleu. Vas-y ! Continue ! Tu tiens un tassergal comme ta mère les adore !

	Tommy se campa solidement sur ses jambes et Mack, se souvenant des problèmes d’équilibre rencontrés par son fils lors de la partie de base-ball, referma ses bras autour du torse du petit garçon. Celui-ci connaissait son affaire et tira le poisson vers lui avant de laisser Mack prendre le relais au moment où l’animal atteignait les hauts-fonds.

	La canne à pêche relevée, Tommy obligea le tassergal à sortir la tête de l’eau à quelques centimètres du sable tandis que son père saisissait le poisson au seul endroit possible, entre la bouche parcourue de dents acérées et les piquants de la nageoire dorsale.

	— La bonne vieille technique Bedford, annonça-t-il fièrement à son fils.

	Le temps de reprendre leur souffle, Mack et Tommy examinèrent leur prise : le tassergal, long de plus de quatre-vingts centimètres, se débattant toujours sur le sable, Mack lui donna le coup de grâce. L’hameçon était resté accroché aux joues de l’animal et il lui fallut une pince pour en venir à bout. Il le posa ensuite sur une pierre plate et l’ouvrit en deux afin d’en détacher les filets, qu’il plaça délicatement dans la glacière.

	— Beau boulot, fiston. Pas besoin de palourdes, on a déjà le dîner.

	Il ramassa les restes du poisson qu’il rejeta à l’eau à l’intention des crabes, mais les mouettes étaient là, criant au-dessus de leur tête, prêtes à plonger.

	En se retournant, Mack constata que Tommy s’était endormi sur le sable. Il le saisit d’un bras et lui cala la tête contre son épaule en le serrant contre lui. De la main droite, il ramassa les lignes, le filet et la glacière, regrettant d’être venu à pied tout en se disant que son arsenal de pêche pesait moins lourd qu’un fusil-mitrailleur.

	Quelques instants plus tard, il remontait la petite route de la plage, longue de plus d’un kilomètre, Tommy endormi contre lui. Tout en marchant, il se sentit envahi d’une tristesse immense, plus aiguë encore que celle qu’il avait ressentie ce jour fatidique, sur les bords de l’Euphrate, où ses meilleurs amis avaient trouvé la mort. Ce jour-là, il n’avait pas versé une larme.

	Arrivé à la maison, il adressa un signe de tête à Anne qui lui prit Tommy des bras et l’allongea sur le canapé. Mack en profita pour préparer le repas du soir. Il commença par déposer les filets dans un plat creux, puis il les noya dans une grande quantité de gin. La chair du tassergal, très grasse, ne se marine pas comme celle des autres poissons.

	En moins d’une heure, l’alcool aurait épongé l’excédent d’huile, une recette locale assez onéreuse, même si le poisson est un cadeau de la mer. Le résultat final n’en mérite pas moins le détour, une fois les filets cuits au gril sur des braises avec une noix de beurre, du sel et du poivre.

	Tout en dégustant son poisson sur le porche auprès d’Anne, Mack se fit la réflexion que le Maine, malgré l’austérité de ses hivers interminables et la force dévastatrice de ses tempêtes, était une région bénie des dieux. Son plaisir se trouvait décuplé par le fait de partager son festin avec l’une des plus belles femmes jamais nées sur les bords de la Kennebec. Quant à son petit garçon, réveillé de sa sieste impromptue, il dévorait son repas en répétant à tout bout de champ :

	— C’est mon poisson. C’est moi qui l’ai attrapé. Hein, p’pa ? Moi tout seul, alors que tu voulais rentrer.

	Pour Mack Bedford, cette soirée en famille avait un goût de paradis.

	***

	Le cœur des Ateliers Remson était constitué d’une gigantesque cale sèche qui s’ouvrait d’un côté sur l’eau, et de l’autre sur une rampe traversée par des rails. Au centre de l’immense caverne se dressait la silhouette d’une frégate de plus de cent mètres de long sur la coque grise de laquelle se dessinait le matricule F718 en énormes lettres noires. La superstructure du navire était inclinée à dix degrés par rapport à la verticale afin de réduire son écho radar. Il s’agissait d’une frégate de type Lafayette, spécialement construite par les chantiers navals Remson à la demande du gouvernement français. Ses deux moteurs diesel de vingt et un mille chevaux étaient déjà installés et deux arbres géants jaillissaient de la coque à l’arrière du bateau, terminés par des hélices de cuivre massives. Des ouvriers peignaient l’aire d’atterrissage prévue pour les hélicoptères. Quant au puissant canon d’avant, il était déjà en place.

	La coque était noyée sous les échafaudages, au milieu d’une jungle de câbles électriques, et des coups sourds montaient de l’intérieur du navire, étouffés par l’épaisseur des tôles.

	Deux hommes stabilisaient l’étrave à fond de cale en enfonçant de gros morceaux de bois à l’aide d’énormes masses, sous le regard attentif d’Harry Remson.

	Le maître des lieux fit volte-face et remonta l’escalier de fer conduisant à son bureau. Parvenu en haut des marches, il ouvrit la porte, traversa la pièce et s’installa sur le fauteuil doublé de cuir rouge qu’avaient usé avant lui son père et son grand-père. Depuis son perchoir, le patron des chantiers navals pouvait surveiller la cale sèche à tout instant. De ce poste d’observation imprenable, le vieux Sam Remson avait vu se construire une nuée de destroyers destinés à l’US Navy. Aujourd’hui, tout risquait de s’arrêter, à moins que Harry trouve une solution.

	Il appuya sur le bouton de l’interphone et demanda à Maggie Tyler, sa nièce et fidèle assistante, de faire monter le responsable du chantier, Judd Powell. Ce dernier avait intégré la société à la sortie de l’école et gravi tous les échelons. À quarante-huit ans, il était depuis sept ans le bras droit du patron.

	À ce moment précis, Powell était occupé à mesurer la longueur de la frégate afin de s’assurer qu’elle était conforme aux spécifications des plans. Tout le monde dans le métier avait à l’esprit l’incident survenu récemment dans un chantier naval anglais où un navire de guerre avait été construit trop court d’un mètre, avec pour conséquence une proue résistant mal aux assauts de la mer par gros temps. À la première tempête, les vagues avaient noyé les lance-missiles et l’accumulation de sel avait fini par gripper un simple déclencheur, altérant sérieusement la capacité de défense du navire en cas d’attaque ennemie.

	Au terme d’une enquête minutieuse de l’amirauté britannique, la responsabilité des chantiers s’était trouvée engagée et le constructeur avait été contraint de reprendre entièrement l’avant du destroyer. Powell avait trop de problèmes par les temps qui couraient pour se permettre de telles fantaisies.

	Il fut brusquement interrompu dans son travail par un appel lancé sur le système de sonorisation de l’immense atelier.

	— Judd Powell est demandé dans le bureau de M. Remson. Judd Powell est demandé dans le bureau de M. Remson.

	Le responsable du chantier enjamba le bastingage, prit pied sur l’échafaudage et descendit le long des échelles avec l’aisance de quelqu’un qui a pratiqué ce genre de sport toute sa vie. L’appel n’avait rien d’inhabituel en soi, Remson le faisant venir dans son bureau plusieurs fois par jour, mais Powell n’en fut pas moins pris d’un pressentiment désagréable.

	Un seul coup d’œil en direction de son employeur confirma ses craintes. Ce dernier était le tableau vivant de la détresse humaine.

	— Je viens d’avoir des nouvelles des Français, annonça-t-il à son visiteur sans même le saluer. Ils m’ont confirmé que Foch avait toutes les chances d’être élu président et qu’il leur était impossible de nous confier la construction de leur nouvelle frégate, tout en nous remerciant du travail que nous avons effectué pour eux par le passé.

	— Leur décision est irrévocable ? Nous sommes vraiment fichus ?

	— Quasiment. Je vois mal comment faire tourner ce chantier naval sans bateau. Les salaires seuls me coûtent plus de cinquante millions de dollars par an. À moins d’un miracle, je vais devoir licencier dès la fin de la semaine.

	— Combien d’hommes voudriez-vous licencier ?

	— Une centaine, en commençant par les soudeurs.

	— Je me demande ce que je vais bien pouvoir dire à nos gars. Si les ateliers ferment, la majorité d’entre eux ne retrouveront jamais de boulot.

	— Inutile de remuer le couteau dans la plaie, Judd. C’est ma faute, répondit Remson avec une grimace d’amertume. Ça fait plus de six mois que les Français faisaient traîner leur réponse. J’aurais dû comprendre plus tôt ce qu’ils mijotaient.

	— Tout ça à cause de ce Foch avec ses slogans nationalistes ?

	— Oui. S’il est élu, tu peux être certain que tout l’armement français sera fabriqué en France. Le pire, c’est qu’ils disposent d’une industrie militaire de pointe, entre le Rafale, le Super Étendard, les missiles Exocet, les hélicos Super Puma et leurs sous-marins nucléaires.

	Un silence gêné s’installa entre les deux hommes.

	— Monsieur, reprit enfin Powell, je préférerais que ce soit vous qui annonciez la nouvelle aux gars.

	— Je t’en prie, Judd. Jamais je ne pourrai faire ça. Je donnerais n’importe quoi pour renverser la vapeur.

	Powell hocha la tête d’un air compréhensif.

	— Est-on sûr que ce Foch sera élu, au moins ?

	— C’est comme si c’était fait. Notre seul espoir est que ce salaud casse sa pipe.

	— Y a-t-il le moindre espoir, monsieur Remson ? Histoire de remonter le moral de nos gens ?

	— Il y a bien une solution, mais elle est loin d’être à ma portée. En attendant, se reprit Remson, comprenant qu’il en avait déjà trop dit, essaie de faire comprendre aux gars que j’ai l’intention de faire tout mon possible.

	***

	La Bentley bleue s’engagea sur l’allée de la maison des Bedford dans un nuage de poussière. Anne et Tommy se trouvaient à l’hôpital où le Dr Ryan avait promis de tout mettre en œuvre pour calmer les crises à répétition dont souffrait le petit garçon. La portière s’ouvrit à la volée et Harry Remson descendit de voiture, une petite boîte blanche à la main. Il s’arrêta devant l’entrée grillagée du porche et appela Mack qui descendit de l’étage aussitôt, rasé de près comme à son habitude.

	— Salut, mon vieux. Voici le téléphone que je t’avais promis. Il est équipé d’une puce spéciale qui empêche toute détection des appels entrants et sortants.

	— Bon sang, Harry ! Comment avez-vous pu vous procurer un truc pareil ?

	— Si tu veux tout savoir, il m’a été donné par quelqu’un de la NASA.

	— Vous n’avez pas parlé de moi, au moins ?

	— Je suis peut-être idiot, mais je ne suis pas fou. Ne te fais pas de souci, tu peux t’en servir sans risque.

	— Est-ce que je dois leur dire tout de suite de qui il s’agit ?

	— À toi de voir, Mack. Il est probable que oui, si tu dois négocier le prix avec eux.

	— Que dois-je leur dire au sujet du versement ?

	— Dans un premier temps, tu leur proposes vingt-cinq mille dollars pour les repérages. Ensuite, le double pour les frais, payé d’avance, et le solde à l’annonce de la mort de Foch. Pas question de leur verser une grosse somme avant que le contrat soit mis à exécution. Pas question que ces assassins viennent nous dire ensuite que l’affaire a capoté pour une raison quelconque.

	— Je suis d’accord. Vous ne reverriez jamais votre argent.

	— Dis-leur que c’est à prendre ou à laisser. Si les conditions ne leur conviennent pas, on s’adressera à quelqu’un d’autre.

	— Sauf que ça risque de poser problème, Harry. Pourquoi nous feraient-ils confiance sans même savoir qui nous sommes ? Qui leur dit qu’on leur versera vraiment l’argent une fois le travail effectué ?

	— Ces gens-là font un métier dangereux, en toute illégalité. Je suis prêt à parier qu’ils sont régulièrement amenés à prendre des risques. Pas question de leur verser la moindre avance.

	— Bien, patron. Je veillerai à rester anonyme. Comment les fonds seront-ils transférés ?

	— Je possède un compte dans une banque de Brest. Il n’est pas rare que j’y fasse transiter plusieurs dizaines de millions de dollars. Je n’aurai qu’à faire virer la somme sur le compte en Suisse d’un avocat spécialisé dans les transactions opaques. Lui-même ne saura pas d’où vient l’argent, il n’aura qu’à le transmettre à cette boîte de Marseille. Pas vu, pas pris, on n’y verra que du feu. Si nous décidons de travailler avec ce Raoul, il nous faudra le nom du type qui passera prendre le chèque à Genève chez l’avocat. C’est simple comme bonjour.

	Remson consulta sa montre.

	— L’heure avance, Mack. Il faut que je retourne aux chantiers. De ton côté, tu es censé appeler la France dans un quart d’heure. Tiens-moi au courant.

	L’instant d’après, Remson s’installait au volant de la Bentley et Mack avait en main l’un des téléphones portables les plus rares de la planète.

	— Putain, grommela-t-il en regardant le petit appareil. Si ça se trouve, je vais tomber sur un cosmonaute.

	Préférant s’éloigner de la maison pour passer l’appel, il prit la direction de la plage sur laquelle Tommy avait réalisé des prouesses, la veille. Il atteignait la grève lorsqu’il vit émerger de la brume le bateau de pêche du vieux Jed Barrow. La coque était lourdement enfoncée dans l’eau, signe que la récolte de la nuit avait été bonne.

	— Salut, Jed ! cria-t-il de toutes ses forces.

	Barrow se retourna, surpris, et plissa les yeux.

	— Ce galopin de Mack Bedford ! s’écria-t-il en reconnaissant celui qui l’avait hélé. Et moi qui croyais que tu avais pris le commandement de la Navy ! Bienvenue à Dartford, jeune homme !

	Mack lui répondit en agitant le bras. Le vieil homme s’était probablement éloigné de cinq à six kilomètres en direction du phare de Sequin. Un coin dangereux, particulièrement isolé, qui avait englouti son lot d’hommes au cours des décennies passées. Le métier était dur, mais Jed n’en connaissait pas d’autre. Été comme hiver, malade ou pas, il sortait en mer plusieurs centaines de fois par an, comme d’autres prennent un train de banlieue. Et lorsqu’il rentrait le matin, transi, les mains mangées par le sel, il lui fallait encore se battre avec les acheteurs de la criée. Mais Jed n’aurait pas échangé son sort pour un empire. À l’instar de tous ceux qui l’avaient précédé, il était trop épris de liberté pour se laisser dicter sa conduite par quiconque.

	Mack se demanda l’espace d’un instant s’il pourrait imiter l’exemple du vieux Jed. Il disposait des fonds nécessaires grâce à ses primes d’engagement, auxquelles s’ajoutait le pécule que lui avait versé la Navy en le remerciant. Il connaissait la mer, savait pêcher… Il interrompit sa rêverie en comprenant brusquement qu’il était en train de bâtir des châteaux en Espagne. Une fois de plus, il pensa à l’avenir de Tommy. Mais quel avenir ?

	Il regarda sa montre. S’arrachant péniblement à ces côtes qui lui étaient si familières, il se souvint qu’une mission l’attendait dans un univers infiniment plus brutal et sortit de sa poche le portable high-tech confié par Harry Remson. Le temps de composer le numéro qu’il avait appris par cœur et un grésillement lui indiqua qu’une sonnerie retentissait quelque part dans les bureaux d’un repaire d’assassins, au cœur du vieux Marseille.
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	Pour la première fois de toute son existence, Mack Bedford faillit craquer. Assis sur un rocher au pied duquel les eaux de la Kennebec se mêlaient à celles de l’Atlantique, il replia le téléphone portable d’un geste sec et annonça à la demi-douzaine de bécasseaux qui s’ébattaient un peu plus loin qu’il n’y arriverait jamais. Harry Remson n’avait qu’à trouver quelqu’un d’autre, le capitaine de corvette Mackenzie Bedford n’était pas du genre à vendre son âme au diable. Surtout en s’acoquinant avec une bande de tueurs à gages marseillais. C’était trop lui demander.

	Il se releva, glissa le téléphone dans sa poche et s’éloigna de la plage. Tout en marchant, il repensa à son vieil ami Harry, à l’enjeu de sa démarche. Rien n’obligeait le patron des Ateliers Remson à se mouiller de la sorte. Riche à millions, il aurait pu se contenter d’accepter avec fatalisme la fermeture de ses chantiers navals et avoir une retraite bien méritée.

	À bien y réfléchir, l’existence de Remson n’en serait que plus heureuse. Propriétaire d’un ketch de vingt-cinq mètres à Saint-Barth, il lui serait facile de passer ses hivers dans la Caraïbe plutôt que d’affronter le froid et la neige du Maine tout en se coltinant au quotidien les problèmes d’un chantier de construction navale.

	Si Harry prenait un tel risque aujourd’hui, ce n’était pas non plus pour les siens. Jane, sa femme, se serait volontiers affranchie des Ateliers Remson. Non. Harry s’était décidé à agir de la sorte pour le bien des familles de Dartford. Il sortait de sa poche deux millions de dollars et risquait la prison pour s’assurer que tout le monde ait un boulot décent. Il n’avait rien à y gagner personnellement. Il pouvait même tout perdre.

	Et voilà que lui, Mack Bedford, avait des pudeurs de jeune fille à l’idée de passer un coup de téléphone qui pourrait bien sauver la population de Dartford.

	— Le sort en est jeté, dit-il en composant à nouveau le numéro d’appel français.

	— Raoul à l’appareil. Monsieur Morrison ?

	— En personne.

	Mack recouvra brusquement son sang-froid. Son interlocuteur ne connaissait même pas son vrai nom et il lui était impossible de découvrir la provenance de l’appel. Il ne craignait donc rien. Jusqu’à nouvel ordre.

	De son côté, Raoul ne semblait pas s’embarrasser de précautions. Renonçant à l’accent français qu’il affectait jusque-là, il poursuivit la conversation dans un anglais parfait aux consonances british indéniables.

	— Cher monsieur Morrison, évitons de prolonger cette conversation inutilement. Je me doute que vous devez tenir à l’anonymat, mais qu’attendez-vous de moi ?

	Un instant désarçonné par la franchise de son interlocuteur, Mack n’hésita qu’un instant.

	— Nous voudrions débarrasser la société d’un individu gênant.

	— Fort bien, répliqua Raoul, aussi sereinement que si l’on venait de lui demander du feu. Où se trouve l’individu en question ?

	— En France.

	— Fort bien. Êtes-vous prêt à me révéler son nom ?

	— Il est encore trop tôt pour ça, rétorqua Mack. Quels sont vos tarifs pour ce genre de mission ?

	— Le contrat de base commence à trois cent mille dollars. Tout dépend des mesures de sécurité prises par la cible. Dans certains cas, la facture peut atteindre le million de dollars, parfois davantage. S’agit-il de quelqu’un de connu ?

	— Oui.

	— Dans ce cas, comptez un million et plus. Le coût est proportionnel au risque.

	— C’est logique. Dois-je comprendre que vous êtes prêt à entreprendre n’importe quelle mission, pourvu que la somme soit suffisante ?

	— À peu de chose près. Il nous est arrivé de refuser de très grosses affaires parce qu’il s’agissait de chefs d’État et que nous sortions du cadre de nos compétences.

	— Je comprends. Êtes-vous la firme la plus importante de ce type sur le marché ?

	— Probablement, oui. Mais si je comprends bien votre question, vous souhaiteriez savoir si d’autres accepteraient d’accomplir votre mission au cas où nous refuserions. La réponse est non.

	— Je vous remercie de votre aide, Raoul, mais il me semble difficile d’aller plus loin. Vous comprendrez que je ne souhaite pas vous en dire davantage, sachant que vous êtes susceptible de refuser ma proposition. Tout vous dire équivaudrait à vous donner des informations qui pourraient se révéler fatales pour mes associés et moi-même.

	— Vous me faites bien peu de crédit, monsieur Morrison. Si nous en étions là, nous ne ferions pas long feu dans ce métier. Nous n’existerions même plus.

	L’intuition de Mack lui disait de ne pas en dire davantage. Cependant, il lui faudrait bien désigner un jour ou l’autre sa cible. Harry Remson lui avait laissé carte blanche. Le moment était venu de se décider. Ou bien il expliquait à Raoul la nature de la mission qu’il comptait lui confier, ou bien il raccrochait, avec l’obligation de rappeler ultérieurement.

	Il décida finalement de gagner du temps.

	— Au cas où nous tomberions d’accord sur l’objectif et sur le prix, comment souhaiteriez-vous qu’intervienne le paiement ?

	— Par chèque de banque ou virement sur un compte en Suisse.

	— C’est ce que nous avions prévu de faire. Notre préférence irait vers un versement sur notre compte en Suisse, en attendant un transfert en liquide à la personne de votre choix par l’intermédiaire d’un avocat.

	— La formule me conviendrait parfaitement, approuva Raoul.

	Tout lui indiquait qu’il avait affaire à un interlocuteur sérieux, disposant des moyens nécessaires.

	— Reste à régler la question du montant de l’avance et du solde, une fois la mission accomplie, reprit le patron de F2J. J’imagine que vous y avez réfléchi ?

	— Bien évidemment, et c’est même un sujet d’interrogation pour nous. Mes associés ne sont pas disposés à courir le risque de vous verser une grosse avance, au cas où la mission ne serait pas menée à terme.

	— À l’inverse, monsieur Morrison, il serait déraisonnable de notre part d’exécuter une mission aussi périlleuse sans disposer d’une avance, au risque d’être tués nous-mêmes, dénoncés aux autorités, ou tout simplement bernés.

	Mack étouffa un petit rire.

	— Mon cher Raoul, je ne doute pas que vous ayez déjà été confronté au problème. Quelle est la règle en pareil cas ?

	— Nous commencerons pas requérir un minimum de cinquante mille dollars au titre des frais. Quant à la mission elle-même, à défaut d’être payés d’avance, nous exigeons de savoir pour le compte de qui nous travaillons. Ce genre de mesure assure invariablement le règlement de nos honoraires.

	— Que faire si nous ne souhaitons pas courir le risque de dévoiler notre identité ?

	— Dans ce cas, nous demandons une avance de cinquante pour cent, le solde étant versé au terme de la mission.

	— Auquel cas vous n’auriez pas besoin de savoir qui nous sommes ?

	— Absolument. Ce qui n’est pas sans risque pour nous, puisque vous savez qui nous sommes.

	— La théorie du poids et du contrepoids, remarqua Mack. Nous vivons dans un monde sans pitié.

	— Notre meilleure garantie est encore de savoir à qui nous avons affaire, reprit Raoul. La plupart de nos clients sont néanmoins disposés à nous verser une avance, même à contrecœur, dans le seul but de préserver leur anonymat. De notre côté, nous avons toujours tenu parole. Il en va de notre réputation.

	— Il ne me reste plus qu’à savoir si je peux faire confiance à votre discrétion, répliqua Mack. Vous avouerez que la question est épineuse.

	— C’est exact, ou bien vous nous versez cinquante pour cent d’avance. Une petite question, monsieur Morrison. M’appelez-vous des États-Unis ?

	Mack réfléchit à toute vitesse. Il passait un appel depuis un téléphone parfaitement anonyme, il aurait donc pu se trouver n’importe où.

	— Non, répondit-il sèchement. Je suis américain, mais je vous appelle de Londres.

	— Votre quartier général se trouve-t-il là-bas ?

	— Oui, mentit Mack.

	— Il me semble que le moment est venu de m’indiquer l’identité de la cible afin que je puisse vous donner un prix. Libre à vous de décider par la suite si vous préférez conserver l’anonymat, ou bien payer d’avance.

	— Il m’est impossible de vous en dire davantage sans en référer à mes associés, répliqua Mack. Je vous recontacte d’ici deux ou trois jours. À la même heure.

	Il mit fin à la communication en repliant le téléphone et contempla longuement les eaux de la Kennebec, puis il composa le numéro d’Harry Remson et demanda à le voir dès que possible.

	Mack venait de rentrer chez lui lorsqu’il vit arriver la Bentley. Quelques instants plus tard, il relatait sa conversation téléphonique au constructeur naval.

	— J’avoue que j’hésite, remarqua d’emblée Remson. D’un côté, je n’ai aucune envie de donner un demi-million de dollars à des voyous qui s’empresseront de disparaître avec le magot. De l’autre, il est hors de question de leur dire qui je suis. Dans ce cas, autant tuer moi-même ce salaud de Foch.

	— En fin de compte, laquelle des deux solutions préférez-vous ? demanda Mack d’un air pensif.

	— Aucune des deux ne me plaît, avoua Remson, mais je préfère risquer mon argent et préserver mon nom. Je donnerais n’importe quoi pour que les ateliers ne ferment pas.

	— Ce qui nous amène à une question plus cruciale encore : doit-on leur révéler le nom de notre cible ?

	— Quelle est ton opinion ?

	— C’est simple : je ne vois pas comment avancer sans leur dire de qui il s’agit.

	— Imagine qu’ils refusent en trouvant la mission trop dangereuse…

	— C’est un risque à courir. À mon avis, ces types-là ont un portefeuille à la place du cœur. S’ils estiment l’opération envisageable, ils voudront essayer.

	— Tu sais, Mack, j’ai passé ma vie à prendre des décisions difficiles, et ce ne sera pas une de plus qui changera la donne. Nous n’avons qu’à leur dire la vérité. Tu as gardé le téléphone, au moins ?

	— Bien sûr. Il est dans ma poche.

	— Dans ce cas, allons-y. Dis-leur que nous voulons la peau d’Henri Foch. Ils n’ont aucun moyen de savoir qui nous sommes, le type de la NASA me l’a assuré.

	— Très bien, mais je ne tiens pas à passer le coup de fil d’ici, au cas où Anne rentrerait. Je vais aller me balader dans un coin tranquille au bord de l’eau et je vous rappelle dans la foulée. Si Raoul me donne son feu vert, je vais avoir besoin de l’adresse e-mail dont vous m’avez parlé pour qu’il puisse nous fournir les détails.

	— Alors, à tout à l’heure, conclut Remson en remontant dans sa voiture avant de démarrer sur les chapeaux de roue.

	Mack gagna sans attendre la petite anse où il avait pêché la veille avec son fils et composa le numéro de Forces de justice à Marseille. Faute d’avoir respecté son horaire habituel, il tomba sur le répondeur.

	— Morrison à l’appareil. Je cherche à joindre Raoul.

	Le message enregistré fut interrompu par une voix familière.

	— Vous avez fait vite, déclara Raoul. D’habitude, c’est bon signe.

	— Nous ne sommes pas du genre à pétarder. Écoutez-moi attentivement. Avant de vous révéler le nom de la cible, je voudrais que nous soyons d’accord sur la façon de procéder.

	— Je vous écoute.

	— Très bien. Vous allez avoir besoin d’établir un plan de surveillance. Nous allons donc vous faire parvenir cinquante mille dollars par l’intermédiaire d’un avocat à Genève. Quand vous serez prêt, donnez-moi le nom de la personne qui viendra chercher l’argent. Nous sommes d’accord ?

	— Tout à fait.

	— Maintenant, passons à la cible. Il s’agit d’Henri Foch, qui…

	— Henri Foch ? Vous plaisantez ! C’est comme si vous mettiez un contrat sur la tête de ce milliardaire russe qui a racheté le club de foot de Chelsea. Il est mieux gardé que le président des États-Unis ! Il nous faudrait une armée.

	— Conneries, le coupa Mack. Ce n’est pas un chef d’État, que je sache.

	Le dénommé Raoul ne put s’empêcher de rire.

	— Henri Foch est le prochain président français, n’ayez aucun doute là-dessus. Je ne sais pas pour quelle république bananière vous travaillez, mais laissez-moi vous dire ceci : personne en France n’est aussi bien protégé que cet homme.

	— Dois-je comprendre que l’affaire ne vous intéresse pas ?

	— Je dis simplement que ça coûtera très cher.

	— Mais encore ?

	— Je ne sais pas quel prix vous avez en tête, monsieur Morrison, mais pour moins de deux millions de dollars, je ne vois même pas l’intérêt de poursuivre la discussion. Je ne suis pas certain que vous ayez pris la mesure de la situation. Henri Foch est non seulement un personnage apprécié du grand public en France, c’est aussi quelqu’un qui a des fréquentations douteuses. Il est mêlé de près à un trafic d’armes international. Je ne parle pas de fusils et de mitraillettes, mais de missiles et d’avions. À côté de ses gardes du corps, la plupart des mercenaires sont des enfants de chœur. Avant d’aller plus avant, j’aurai besoin de m’entretenir avec mes collaborateurs.

	— Je comprends. En attendant, savez-vous où vit Foch ?

	— Il a un hôtel particulier à Rennes, où se trouve son quartier général de campagne. Comme la majorité des personnalités françaises en vue, il possède également un appartement à Paris.

	— Quand pensez-vous pouvoir m’apporter une réponse ?

	— Rappelez-moi demain à l’heure habituelle.

	— Nous sommes bien d’accord sur le prix ? Deux millions de dollars ?

	— Absolument.

	— Dans ce cas, nous devrions pouvoir faire affaire.

	— Une dernière question, monsieur Morrison. Vous êtes un ancien militaire ?

	— Pourquoi cette question ?

	— Tout à l’heure, vous avez employé le verbe « pétarder ». Je l’ai rarement entendu dans la bouche d’un civil.

	— À votre tour de ne pas pétarder. Vous avez jusqu’à demain.

	Sans attendre la réponse, Mack raccrocha, préférant éluder toute autre question sur son passé.

	À Marseille, Raoul convoqua dans son bureau les deux anciens légionnaires ainsi que Carroll, le juge véreux qui lui servait de conseiller juridique. Il commença par déclarer à ses collaborateurs qu’on venait de lui proposer deux millions de dollars pour un contrat. L’annonce fit naître des sourires autour de lui, notamment sur le visage des deux légionnaires, qui recevraient quatre cent mille dollars chacun une fois la cible abattue.

	Mais les visages se fermèrent aussi vite lorsqu’il leur révéla l’identité de la cible. Carroll en avala même son café de travers tandis que Jean-Pierre, le légionnaire recherché pour meurtre, se levait précipitamment en faisant tomber sa chaise.

	— Foch ? Henri Foch ? Même sa voiture est blindée !

	Intrigué, Raoul lui demanda comment il le savait.

	— Il m’arrive de lire la presse, répliqua Jean-Pierre. Les journaux ne parlent que de lui. Ce type-là est l’un des plus gros fabricants d’armes de la planète, il est capable de nous envoyer un missile sur la tronche si on fait mine de lever le petit doigt sur lui. C’est de la folie !

	— Tu déclares forfait, si je comprends bien, remarqua Raoul d’une voix mielleuse.

	— Bien sûr que non. Pour le fric, je ferais n’importe quoi. Qu’est-ce que j’ai à perdre ? Que je me fasse pincer pour avoir déquillé Foch ou buté l’autre abruti qui me cherchait des noises dans un bar, je ne vois pas la différence. Au moins, ce fric me permettra de me planquer… ou alors de me payer un avocat.

	Jean-Pierre lança un regard lourd de sous-entendus en direction de Carroll.

	— Un véritable avocat ! précisa-t-il.

	Carroll, trop occupé à calculer que le contrat lui rapporterait la somme rondelette de deux cent mille dollars, ne releva même pas.

	Raoul n’attendait plus que la réaction de Ramon, le second de Jean-Pierre, un géant de près de deux mètres, aussi velu qu’un singe, qui jouait du couteau comme personne.

	— Je suis partant, murmura-t-il. File-moi son adresse et je le tue.

	— Tu sais, Ramon, je ne voudrais pas que tu sous-estimes la tâche qui t’attend. Henri Foch est entouré en permanence de gorilles armés jusqu’aux dents.

	— Peut-être, mais moi aussi j’ai lu des trucs sur lui. On le voit tout le temps avec des minettes dans la presse people. Tu crois peut-être que ses gorilles sont là quand il les tire ? Il aura de la veine si je ne lui coupe pas les couilles en prime.

	— Tu n’as peut-être pas tort, concéda Raoul, qui ne s’était jamais totalement habitué à la bestialité de ses deux acolytes. Vous devrez tout de même veiller à faire preuve de prudence. Henri Foch n’est pas le premier venu, l’affaire s’annonce délicate.

	— On pourrait peut-être le descendre avec un fusil de sniper, suggéra Jean-Pierre.

	Raoul hocha la tête. Il commençait à regretter d’avoir engagé des hommes de main aussi décérébrés. Il ne s’agissait pas qu’ils se fassent prendre par bêtise. Le moindre grain de sable dans la mécanique sonnerait le glas de F2J à Marseille. Raoul tenta de se rassurer en se disant que les gardes du corps de Foch ne manqueraient pas de tuer Jean-Pierre et Ramon si jamais ils se faisaient prendre. En espérant qu’ils aient le temps d’accomplir leur mission avant de mourir, ce qui augmenterait sa part d’autant. En attendant, il savait pouvoir encaisser personnellement un minimum d’un million de dollars et il était impatient de recevoir les cinquante mille dollars nécessaires à la mise au point d’un plan d’attaque. Il s’agissait d’impressionner ses commanditaires de Londres.

	Il ne lui restait plus qu’à attendre le coup de téléphone de Morrison, le lendemain. Raoul avait bien tenté de déterminer l’origine des appels de son correspondant à l’aide des équipements satellitaires sophistiqués installés dans le grenier de l’immeuble, sans succès. Cet échec avait achevé de le convaincre qu’il avait affaire à un client sérieux. Pour bénéficier d’une technologie aussi avancée et accepter sans ciller de payer deux millions de dollars, sans doute travaillait-il pour un gouvernement quelconque. Après tout, que lui importait le nom de son mystérieux correspondant tant que l’argent était au rendez-vous ?

	***

	À quelques centaines de kilomètres au nord-ouest de Marseille, confortablement installé dans son hôtel particulier de Rennes, Henri Foch était plongé dans la lecture du journal. Dire qu’il fronçait les sourcils tenait de l’euphémisme. À la une s’étalait la photo en gros plan des restes calcinés d’une Mercedes S500, découverte quelques jours plus tôt dans un étang d’un coin retiré de Sologne.

	Renseignement pris auprès du fabricant automobile allemand, les enquêteurs avaient pu déterminer que le véhicule avait été immatriculé moins de huit mois auparavant. Les experts qui s’étaient penchés sur la voiture dans les locaux de la police de Vierzon avaient même cru identifier la Mercedes d’Olivier Marchand, un ingénieur spécialisé dans la construction de missiles dont la disparition était signalée depuis quelques semaines. Aucune trace de son propriétaire n’avait été décelée dans l’auto, ce qui n’était guère surprenant à la vue de la carcasse de la Mercedes, vraisemblablement réduite en miettes par une violente explosion avant son séjour prolongé dans de l’eau croupissante.

	À en croire l’article qui accompagnait la photo, la voiture avait été repérée par des gardes-chasse alors qu’ils tentaient de sauver un chevreuil de la noyade. Ce qu’ils croyaient être un haut-fond vaseux était en réalité le capot de la S500.

	Jusque-là, les recherches pour retrouver Marchand n’avaient rien donné et les restes de la Mercedes n’avaient guère fait avancer l’enquête. À un journaliste qui l’interrogeait, le porte-parole de Montpellier Munitions s’était contenté de déclarer : « Nous ne désespérons pas de revoir M. Marchand. C’était un ingénieur extrêmement apprécié du personnel dont l’absence a porté un coup rude à nos équipes. »

	Quant à l’épouse de Marchand, une jeune femme de trente-quatre ans, elle s’était contentée de rappeler ce que la police avait pu établir de longue date : « Personne ne sait ce qu’il est advenu d’Olivier. Le jour de sa disparition, il m’a appelée pour me dire qu’il rentrait déjeuner, mais je ne l’ai jamais revu. La découverte de sa voiture ne fait que confirmer mes craintes. Je suis persuadée qu’il lui est arrivé quelque chose de grave. »

	Henri Foch releva les yeux de son journal, plus maussade que jamais.

	— J’avais dit « sans laisser de trace », murmura-t-il d’un air mauvais. Je souhaitais précisément éviter que sa voiture se retrouve à la une de tous les journaux de France et de Navarre.

	Il avait une patience limitée et une capacité à haïr ses semblables rarement rencontrée ailleurs que chez les despotes. À l’heure qu’il était, il aurait volontiers fait fusiller ses gardes du corps, Yves et François.

	Il planta un couteau rageur dans un croissant et l’ouvrit en deux, imaginant sans doute qu’il s’agissait de la gorge d’Yves. Sa femme, une ancienne danseuse de cabaret prénommée Colette, qui pénétrait dans la pièce à cet instant précis, se demanda un instant ce qui avait bien pu provoquer l’ire de son époux.

	— Ta gueule, grogna celui-ci alors qu’elle lui posait la question.

	— Ce que j’ai toujours aimé chez toi, Henri, c’est ton charme et ta galanterie.

	Foch reposa son journal d’un air agacé et leva les yeux sur sa femme.

	— Tu crois que ça m’amuse de voir la police ressortir toute cette histoire autour de Marchand ? Tu peux être sûre qu’ils vont encore venir fouiner à l’usine en posant toutes sortes de questions idiotes. Comment veulent-ils que je sache ce qu’il lui est arrivé ? Plusieurs personnes l’ont vu quitter le parking de l’usine ce jour-là, et personne ne l’a jamais revu.

	— Comment se fait-il qu’on ait retrouvé sa voiture dans un étang ? s’étonna Colette Foch. On a dû retirer son corps de la Mercedes avant de la faire exploser.

	— Qu’est-ce que tu en sais ?

	— C’est ce qu’ils ont dit à la télé. La voiture a été quasiment coupée en deux par l’explosion, mais il n’y avait pas trace d’Olivier.

	— Il a très bien pu se faire braquer par un voyou quelconque.

	— Pour quelqu’un d’intelligent, tu dis pas mal de bêtises, Henri. Je ne connais pas beaucoup de voyous capables de mettre une bombe dans une Mercedes avant de la dissimuler dans un étang en Sologne. Non, il ne fait aucun doute qu’Olivier a été victime de professionnels.

	— Si Mme Colette Maigret l’affirme, plaisanta Foch. Mais je serais curieux de savoir d’où tu tiens toute ta science.

	— Je viens de te l’expliquer. Ils ont interviewé l’inspecteur chargé de l’enquête, à la télévision. Et il a parlé de meurtre pour la première fois.

	Foch releva vivement la tête.

	— Ah bon ? Ce n’est pas ce qu’ils disent dans le journal.

	— Tout simplement parce qu’ils ont bouclé leur édition hier soir. Le flic que j’ai entendu a été interviewé ce matin même à Vierzon.

	— Il ne manquait plus que ça ! L’un des administrateurs de ma société se fait assassiner au moment où j’entre en campagne !

	— S’il n’y avait que ça ! ajouta Colette Foch d’une voix pincée. Hier soir, avant que tu rentres, j’ai reçu un coup de fil de cette petite actrice que tu vois depuis quelque temps. Je me suis fait passer pour une employée de maison et elle m’a donné son numéro. Elle demande que tu la rappelles si tu es sur Paris vendredi.

	Comme Foch faisait la sourde oreille, Colette insista.

	— Je suis prête à fermer les yeux sur un certain nombre de choses en échange du train de vie que tu m’accordes, mais sache que je ne me laisserai pas humilier sans rien dire. Je sais déjà ce qui m’attend si tu es élu.

	— Et alors ? Tu as vraiment envie de retourner dans le caniveau ? La perspective de devenir la première dame de France ne te suffit pas ? Je trouve ça plutôt bien pour une ancienne traînée de Saint-Germain-des-Prés.

	Colette Foch en avait entendu d’autres et elle se contenta de sourire.

	— Mon cher Henri, tu pourrais bien finir par t’apercevoir un jour que la chance a changé de camp. Je pourrais saborder ta campagne et mettre un terme à tes rêves grandioses en annonçant mon intention de divorcer. Sans parler de l’argent que me rapporterait le détail de tes infidélités constantes et de ta tyrannie quotidienne. Tous les journaux à scandale s’arracheraient mes souvenirs.

	— Jamais tu n’accepterais de renoncer à tout ceci, la contra-t-il en désignant la pièce d’un geste ample. Le confort, l’argent, la célébrité…

	— Je n’aurais pas besoin d’y renoncer. À trente-huit ans, je n’aurais aucun mal à me recaser. Je suis encore capable de plaire, précisa-t-elle en bombant le torse de façon provocante. Et grâce à toi, j’ai un joli carnet d’adresses.

	— Tu n’as jamais été qu’une putain.

	— Peut-être bien, dit-elle en rejetant en arrière sa longue crinière blonde, mais je ne t’ai jamais trompé. Contrairement à toi, qui as autant de sens moral qu’un chat de gouttière.

	Leur joute fut interrompue par la sonnerie du téléphone.

	— Décroche, lui ordonna-t-il. Vite !

	Colette traversa le salon avec un déhanchement suggestif. Foch la suivit des yeux et sut qu’elle avait raison : elle était encore capable de séduire qui elle voulait.

	— Allô ? Ah, bonjour ! Oui, je vous le passe. Yves, ajouta-t-elle à l’adresse de son mari en levant le combiné.

	— Eh bien ? Qu’est-ce que tu attends pour me le passer, s’énerva-t-il.

	Colette Foch s’approcha lentement de son mari et lui tendit l’appareil.

	— Maintenant, fiche le camp, dit-il, attendant qu’elle ait quitté la pièce pour se mettre à crier : Je vous avais pourtant bien dit de vous débarrasser de cette voiture, nom de Dieu ! À l’autre bout du fil, Yves refusa de se laisser impressionner par un employeur dont il connaissait les accès d’humeur.

	— Je ne pouvais pas deviner que ce crétin de chevreuil irait s’empêtrer dans cette vacherie d’étang. Quand je pense qu’on a failli se noyer, avec François, en faisant péter cette saloperie de bagnole. Et vous voudriez en plus que je joue les gardes-chasse ?

	Foch avait appris à se montrer conciliant vis-à-vis d’Yves, qui connaissait les détails de sa vie mieux encore que Colette.

	— En attendant, qu’avez-vous fait du corps de ce con ?

	— Il repose sagement dans les fondations d’un centre commercial pas très loin d’Orléans, sous plusieurs centaines de tonnes de béton.

	— Comment avez-vous réussi ce coup-là ? s’étonna Foch.

	— Rien de plus simple, il suffit d’avoir des amis bien placés.

	— Qui d’autre est au courant ?

	— Pour qui vous me prenez ? Je l’ai déposé moi-même dans son joli petit cercueil de ciment après avoir fait un trou au marteau-piqueur de mes blanches mains, en attendant que mon pote déverse le contenu de trois bétonnières sur le tout. Je ne dis pas qu’il ne s’est douté de rien, mais il a eu la délicatesse de ne pas me poser de question. Ça m’a coûté les deux mille euros que vous m’aviez donnés.

	— Bon, bon. Je ne me plains pas, je dis seulement que j’aurais préféré qu’on ne retrouve jamais cette saloperie de Mercedes.

	— Ils avaient une chance sur un million de tomber dessus, patron. On n’a pas eu de pot, ce sont des choses qui arrivent. Il n’y a qu’à faire le dos rond en attendant que ça passe.

	— À tout à l’heure, Yves. Tu viens me prendre à midi.

	— À vos ordres, patron.

	— Colette ! hurla Foch d’une voix exaspérée en raccrochant.

	La jeune femme ne devait pas se trouver loin car elle pénétra aussitôt dans la pièce.

	— Je suis là. Que veux-tu ?

	— Commence par me débarrasser de cette saloperie de combiné. Et puis apporte-moi du café, avec un bloc et un stylo, et téléphone à Annabelle pour lui dire de me retrouver au bureau après le déjeuner.

	Annabelle, l’assistante personnelle de Foch, était une femme de cinquante-six ans d’abord revêche, ce qui expliquait que son patron ne l’ait jamais séduite. Mais Colette n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il avait tenté sa chance.

	— Tu seras là pour le déjeuner ? l’interrogea-t-elle.

	— Non.

	L’une de ses conquêtes du moment, Anne-Marie, avait un petit appartement près du canal Saint-Martin, à peu de distance de son domicile du quartier des Lices. Les deux amants déjeunaient habituellement ensemble à L’Ouvrée avant de rejoindre l’appartement de la jeune femme où Yves venait chercher son patron, généralement vers 15 heures.

	Ce rendez-vous hebdomadaire n’était pas dépourvu de risques : le couple avait bien failli se faire surprendre par Colette un jour où il remontait la rue de la Monnaie. Apercevant sa femme, Foch s’était rué dans la cathédrale Saint-Pierre avec une ferveur surprenante chez un homme à l’âme aussi noire.

	Et voilà que Colette repartait à la charge.

	— Avec qui as-tu rendez-vous ? Et où ? Je te pose la question au cas où la police aurait besoin de t’interroger au sujet d’Olivier.

	La manœuvre était vouée à l’échec, Foch n’ayant guère l’habitude de se laisser dicter sa conduite par une femme, a fortiori la sienne.

	— Je t’ai déjà dit de taire ta grande gueule, gronda-t-il avec sa classe coutumière.

	— Je commence à en avoir assez de tes manières, réagit-elle. J’ai tout de même le droit de savoir ce que tu fais, surtout en ce moment.

	Le point d’ébullition était atteint. Foch n’était pas disposé à se priver d’un rendez-vous galant qu’il attendait avec impatience depuis plusieurs jours. Se levant d’une détente, il s’approcha de sa femme et la gifla à la volée du revers de la main. Colette tituba sous le choc et se cogna contre le buffet avant de s’écrouler, le nez en sang et la lèvre fendue.

	Prostrée contre le mur, elle se protégea machinalement la tête avec le bras en le voyant s’approcher, les poings serrés. L’instant d’après, il lui bottait les fesses de son pied droit chaussé d’une bottine Gucci lustrée.

	— Tu oublies un peu vite que tu as épousé le prochain président de la République et que tu es une ancienne traînée. À ta place, je m’en souviendrais.

	Sur ces douces paroles, Henri Foch tourna les talons et quitta la pièce.

	Ce n’était pas la première fois qu’il frappait sa femme. Elle-même fille d’un docker violent qui battait sa mère, vendeuse dans une boulangerie, Colette n’était pas arrivée aux portes de l’Élysée par hasard. Ambitieuse, elle avait admirablement géré sa carrière de call-girl en choisissant sa clientèle avec tout le soin nécessaire. À l’instar de beaucoup de ses semblables, elle savait se défendre.

	Elle se remit péniblement debout, puis se rendit dans la cuisine où elle choisit un couteau à pain.

	Tremblante de rage, de douleur et d’humiliation, elle pénétra dans le bureau de son mari.

	— Si jamais tu me touches une nouvelle fois, Henri, Dieu m’en soit témoin, je te tue, dit-elle à mi-voix. Avec ce couteau. Je te connais suffisamment pour savoir à quel point tu es dangereux. Tu es un salopard de la pire espèce qui ne mérites pas de vivre, mais ne compte pas te débarrasser de moi aussi facilement que tu l’as fait avec Olivier Marchand.

	Foch plissa les paupières.

	— Tu n’as rien à craindre tant que tu resteras à ta place, mais ne t’avise pas de dépasser les bornes une nouvelle fois, ou tu pourrais le regretter, répondit-il d’un ton glacial. Sache que tu es le cadet de mes soucis, alors fiche-moi la paix et tout ira bien.

	Colette sortit de la pièce en claquant la porte avec une telle violence que la vieille maison du XVIIIe siècle trembla sur ses fondations. Parvenue dans sa salle de bains, au bord de l’épuisement, elle s’appliqua à réparer les dégâts causés par son mari.

	Elle avait toujours eu peur de lui, et ce nouvel épisode de leurs relations orageuses ne pouvait que confirmer ses craintes. Elle connaissait ses amis, savait qu’il faisait une confiance aveugle à ses deux hommes de main, Yves et François. Après avoir longtemps pensé que son mari serait capable de tuer en cas de besoin, elle savait maintenant qu’il était passé à l’acte, ce qui n’avait rien de rassurant pour elle.

	Colette se trouvait à la croisée des chemins. Elle aurait pu s’enfuir, mais Foch n’aurait pas hésité un instant à lâcher ses cerbères à ses trousses afin de la faire disparaître sans laisser de traces. Personne ne s’en émouvrait. Les gens éprouvent rarement de la sympathie pour les troisièmes épouses, surtout lorsqu’elles sont beaucoup plus jeunes que leur mari. Rester n’était pas davantage une solution ; elle connaîtrait l’enfer de la peur, d’une humiliation constante, et d’exigences sexuelles insupportables. Elle avait cessé d’aimer son mari depuis longtemps, elle en arrivait même à le détester, mais cela ne l’empêchait pas d’avoir sa fierté, de refuser de servir de simple objet de plaisir à un homme qui la trompait ouvertement. Assise sur le tabouret de sa salle de bains, elle pleura toutes les larmes de son corps.

	Elle se sentait prisonnière de cette vaste maison provinciale, de ce personnage cruel. Et elle se sentait impuissante. Elle avait conscience de n’avoir pas mené jusqu’alors une existence sans tache, mais du moins s’était-elle efforcée d’agir en épouse modèle. À l’image de trop de femmes malheureuses dans leur couple, Colette rêvait secrètement de la mort de son mari.

	Contrairement à ce que s’imaginait Foch, la perspective de devenir une Marie-Antoinette du XXIe siècle, seule dans le décor luxueux et froid du palais de l’Élysée, n’était pas pour la réjouir. Un jour comme aujourd’hui, elle comprenait ce qu’avait pu ressentir la veuve de Louis XVI au moment de monter à l’échafaud.

	Elle entendit son mari quitter la grande demeure et envisagea un instant la possibilité de le faire suivre et d’apporter la preuve de ses frasques en vue d’obtenir un divorce à son avantage. Mais à quoi bon ? Jamais il ne la laisserait mener la procédure jusqu’à son terme et elle courrait clairement le risque de finir comme Olivier Marchand.

	***

	Mack Bedford se dirigea vers les chantiers navals afin d’avoir une dernière entrevue avec Harry avant de prendre une décision. En ville, des gens qu’il connaissait depuis l’enfance s’arrêtaient sur son passage et entamaient spontanément la conversation. Il venait de franchir les grilles des Ateliers Remson lorsqu’il découvrit ce qui ressemblait fort à un rassemblement syndical. Au milieu de la foule des ouvriers se tenait le maître des lieux en personne.

	Mack s’approcha en jouant des coudes. Remson l’accueillit d’une voix suffisamment forte pour que tous l’entendent.

	— Salut, Mack. Tu arrives pile pour ce qui restera sûrement le jour le plus sombre de toute mon existence. Je viens de licencier mes équipes de soudeurs. Je n’ai plus de travail pour eux et je doute qu’il y en ait beaucoup à l’avenir.

	Judd Powell, debout à côté de son patron, prit la parole à son tour.

	— Les gars, vous savez comme moi que, s’il y avait du boulot en vue, le patron ne vous laisserait jamais tomber. Le problème, c’est que les gouvernements de tous les grands pays occidentaux font des coupes claires dans leurs budgets militaires. À part la Russie et certaines puissances asiatiques, plus personne ne fabrique de bateaux. La situation évoluera peut-être un jour, mais ça peut prendre des années et M. Remson n’a pas les moyens de continuer à dépenser cinquante millions de dollars par an pour payer vos salaires.

	— D’accord, Judd, mais comment on va faire, nous ?

	— On a des femmes et des gosses, les traites de la maison à payer…

	— C’est le seul boulot qu’on sait faire. Même à Bath, ça fait plus de deux ans qu’ils n’embauchent plus.

	— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Qu’on quitte la ville pour aller vivre ailleurs ? C’est ça ?

	Les interrogations pleuvaient autour de Remson et de son bras droit. Le chagrin des hommes était palpable, comme si on venait de leur annoncer la mort d’un parent, d’un enfant. Des hommes habitués à travailler dur, qui maniaient le chalumeau dès 7 heures du matin, qu’il neige, pleuve ou vente. Des hommes capables de souder d’énormes tôles dans des positions acrobatiques à des hauteurs vertigineuses. Des hommes à qui les Ateliers Remson devaient leur réputation. Des titans au courage indomptable qui n’avaient rien à envier aux dockers new-yorkais.

	Au fond d’eux, ils savaient que leur patron avait raison, qu’il ne pouvait pas continuer à les payer si son carnet de commandes était vide, mais cela ne les empêchait pas de se sentir trahis, abandonnés. Il leur faudrait rentrer chez eux ce soir-là, affronter le regard de leur femme lorsqu’ils expliqueraient qu’ils allaient devoir pointer au chômage. Se rendre à Bath toutes les semaines pour toucher un chèque de l’aide sociale qui leur permettrait tout juste de survivre.

	La plupart des soudeurs de chez Remson avaient l’habitude d’acheter des meubles, de changer de voiture, d’habiller la famille lorsqu’était versée la prime accordée par la boîte tous les trois ans, chaque fois qu’une nouvelle frégate française sortait de cale sèche.

	Dans une région où les hivers étaient aussi rudes, le seul fait de se chauffer tenait de l’exploit, en particulier depuis l’explosion du prix du pétrole, et certains envisageaient déjà de s’installer dans des contrées plus hospitalières, au risque de perdre tous leurs repères.

	Harry Remson comprenait le désarroi de la centaine d’hommes qui lui faisaient face. Ce matin-là, il avait passé deux heures au téléphone avec son père. Ce dernier n’avait cessé de lui répéter la même chose, avec son obstination habituelle.

	— Tu n’as pas le droit de faire ça à tes gars. Tu dois te battre. C’est ton devoir de les sauver et de sauver les ateliers. En cherchant bien, tu finiras par trouver un moyen de t’en tirer.

	Lorsqu’il avait raccroché, Harry était au bord des larmes, mais sa détresse atteignait son paroxysme face à ces ouvriers qui comptaient tant sur lui. Judd Powell venait de leur annoncer qu’ils étaient licenciés, il se devait de leur donner une lueur d’espoir. Un espoir ténu, qui tenait à la balle que tirerait un assassin professionnel à la solde de Raoul ou de l’un de ses semblables.

	— Les gars, je sais bien que vous vous fichez de savoir à quel point je suis meurtri par ce qui se passe aujourd’hui. Je suis comme vous, je n’aurais jamais cru vivre un jour un moment pareil. Tout ce que je peux vous promettre, c’est de tout mettre en œuvre pour ne pas perdre la prochaine commande du gouvernement français. C’est loin d’être gagné, mais je refuse de m’avouer vaincu tant que je n’aurai pas rencontré une dernière fois notre client. En attendant, vous serez payé comme si de rien n’était au cours des trois prochains mois et vous pouvez compter sur la prime qui accompagnera la mise à l’eau du 718 au début de l’année prochaine. Quant à vos retraites, quel que soit leur montant en fonction de votre ancienneté, elles vous seront versées intégralement. Avant de vous quitter, j’aurais une dernière requête à vous adresser. Je vous demande de ne prendre aucune décision pendant un mois, de rester fidèles aux chantiers, de rester fidèles à la ville tant que je n’aurai pas joué ma dernière carte avec les Français. Je peux déjà vous assurer que si jamais je remporte la partie, on fera une fête dont l’écho résonnera jusqu’à Bath.

	Cette conclusion déclencha une poignée d’applaudissements et fit naître quelques sourires, mais les plus anciens ne se faisaient guère d’illusions et gardaient la tête baissée.

	— Vous allez me manquer, enchaîna Remson. Tous autant que vous êtes.

	Trop ému pour continuer, il s’éloigna rapidement en direction des bâtiments. Mack lui emboîta le pas tandis que Powell restait à discuter avec les hommes.

	Remson invita Mack à le précéder dans son bureau pendant qu’il prenait le temps de dire un mot à son assistante, puis il pénétra à son tour dans la pièce, se planta un moment devant la baie vitrée surplombant la frégate en construction, se retourna et s’approcha d’un court poème de Longfellow accroché au mur, dans un cadre.

	 

	« La construction du navire

	 

	Ô constructeur ! Construis-moi fier

	Solide et fort, construis un vaisseau

	Qui se rira des catastrophes

	Capable de se jouer des vagues et des tempêtes. »

	 

	Ces quelques vers étaient devenus le credo du clan Remson après avoir inspiré les premiers constructeurs de bateaux du Maine, à l’époque des glorieux clippers que l’on avait continué à fabriquer le long des rives de la Kennebec jusqu’à la fin du XIXe siècle.

	Lorsqu’il se tourna enfin vers son ami, Remson avait retrouvé toute sa combativité.

	— Alors, Mack, il refuse notre offre ?

	— Non. Il m’a simplement demandé vingt-quatre heures pour en discuter avec ses collaborateurs. Je suppose qu’il veut parler des tueurs auxquels il confie les contrats de ce genre.

	— Qu’en penses-tu ?

	— Je suis persuadé qu’il acceptera. Mais il exige deux millions et je doute qu’il soit prêt à négocier.

	— Partons de l’hypothèse qu’il nous donne son accord. Quelle est l’étape suivante ?

	— Il faudra commencer par leur verser cinquante mille dollars pour les premiers frais. C’est aussi le moyen de s’assurer que la filière suisse est parfaitement sûre.

	— Je n’ai pas d’inquiétude de ce côté-là. Ce qui me dérange, c’est le fait de lui verser ensuite une avance de cinquante pour cent. Rien ne l’empêche de prendre son million, de rester les bras croisés, et de disparaître dans la nature.

	— J’y ai bien réfléchi, Harry. Vous avez raison, c’est un risque à courir. Le leur, c’est de se faire tirer dessus par les gros bras de Foch. Raoul prétend que l’un compense l’autre et qu’il est impératif de se faire confiance réciproquement.

	— Très bien, Mack. Attendons de connaître le plan qu’ils vont nous proposer. De mon côté, je transfère les cinquante mille dollars en Suisse. Il sera toujours temps d’envisager la suite après. Quand dois-tu le rappeler ? Demain matin ?

	— Oui.

	— Tiens-moi au courant.

	***

	Sur le chemin du retour, Mack fit halte à sa banque, la New England Savings and Loans. Donald Hill, le responsable de l’agence, avait accepté de le recevoir, mais Mack n’attendait pas grand-chose de lui.

	Hill était arrivé à Dartford depuis peu, après avoir dirigé une succursale dans le Massachusetts. Il détestait le Maine, haïssait le froid et redoutait le climat océanique ; sa femme était allergique aux fruits de mer et il prenait les habitants de la région pour des rustres à moitié demeurés. Fan des Red Sox, il attendait impatiemment sa mutation à Boston et figurait sous la barre du zéro dans l’échelle de l’urbanité la plus élémentaire.

	— Monsieur Bedford, la somme que vous souhaitez emprunter est extrêmement importante, précisa-t-il parfaitement inutilement. Elle est surtout totalement disproportionnée par rapport aux actifs dont vous disposez, à savoir une maison en copropriété avec votre épouse sur laquelle pèse un emprunt de deux cent mille dollars d’une durée de vingt ans. Quand bien même cet établissement accepterait de vous prêter un million de dollars, il vous faudrait un siècle pour rembourser cette somme sur la base de dix mille dollars par an, soit deux cents dollars par semaine. Vous comprendrez sans mal que nous ne soyons pas en mesure de répondre favorablement à votre requête. J’ajouterai, dit-il en ouvrant sa calculette, que si nous ajoutons à ladite somme des intérêts de six pour cent, vous seriez dans l’incapacité d’honorer vos échéances à moins de gagner au Loto, ce qui reste somme toute peu probable.

	— Monsieur Hill, rétorqua Mack en regardant son interlocuteur droit dans les yeux, mon petit garçon est en train de mourir. À moins de pouvoir lui faire subir une opération compliquée en Suisse, il n’a aucune chance de s’en sortir. La clinique me demande un million de dollars et je vous demande de me prêter cette somme pour lui sauver la vie. Mon assurance santé ne couvre pas les frais médicaux à l’étranger.

	— Je comprends votre situation, monsieur Bedford, mais cette banque ne saurait prendre en charge toute la misère du monde. Vous me réclamez l’impossible.

	— Cette somme ne représente rien pour vous alors qu’elle est synonyme de vie et de mort pour moi. Tout ce que je vous demande, c’est d’organiser un rendez-vous avec les administrateurs de la New England Savings and Loans. De la part du capitaine de corvette Mackenzie Bedford, de l’unité des SEALs, titulaire de la Croix de la Navy.

	Donald Hill hocha lentement la tête.

	— Je transmettrai votre requête en y joignant un avis favorable. Sachez toutefois que si on vous accorde un rendez-vous, vous devrez vous rendre à Boston.

	— Je suis prêt à les rencontrer au sommet de l’Hindou Kouch s’il le faut.

	— Au sommet de quoi ?

	— Aucune importance.

	Donald Hill, perplexe face à ce péquenaud du Maine qui semblait mieux renseigné que lui sur les mystères du monde, s’empressa de mettre un terme à l’entretien.

	— J’espère sincèrement que votre requête aboutira, capitaine. Même dans la banque, il arrive que des considérations humanitaires prennent le pas sur la logique économique. Ne perdez pas espoir.

	L’heure du déjeuner approchait et Mack se demanda si Anne et Tommy seraient rentrés de l’hôpital, ou bien si le médecin aurait décidé de garder le petit garçon en observation.

	Le soleil s’étant caché derrière d’épais nuages, la partie de pêche du soir s’annonçait mal, même si Tommy n’était pas hospitalisé. Ainsi que le confirmaient le brusque rafraîchissement de l’atmosphère et le changement de direction du vent, il fallait s’attendre à un sérieux grain.

	Mack prit le chemin des écoliers et rejoignit une petite plage rocheuse bordée de pins maritimes. Il ramassa des cailloux et s’amusa à les faire ricocher sur les galets. Les premiers moutons blanchissaient déjà les eaux de l’estuaire que tentait de rallier un bateau de pêche, de toute la puissance de ses moteurs. Son propriétaire souhaitait manifestement rentrer au port avant la tempête et Mack ne pouvait lui donner tort. De gros nuages gris s’amoncelaient dans le sillage du chalutier, entraînant à leur suite des écharpes de brume.

	Il subsistait pourtant quelques carrés de ciel bleu, comme si le soleil souhaitait rappeler qu’on était en juillet. En pareille occasion, Mack pensait toujours aux embarcations restées en mer, au phare de Sequin qui prenait du mieux qu’il le pouvait le relais de l’astre diurne afin de guider les pêcheurs pourchassés par le gros temps.

	Bedford n’était pas homme à prier en dehors de l’office dominical, mais à la vue de ces nuées menaçantes, il s’imagina un instant Dieu dans son royaume et se prit à l’invoquer au nom de Tommy, des chantiers navals et des hommes qui y avaient consacré leur vie. Il pria pour l’âme de ses frères d’armes, tombés au combat ce jour terrible sur les bords de l’Euphrate. Enfin, il pria pour la réussite de la mission qu’il s’apprêtait à confier à Raoul. Un vent de tristesse avait soufflé sur cette journée sombre et le pire était à venir.

	En rentrant chez lui, Mack découvrit Anne dans la cuisine en train de préparer du café. Il remarqua tout de suite qu’elle avait pleuré. Sans un mot, il la prit dans ses bras et la serra contre lui. La jeune femme fondit en larmes et mit une bonne minute à se ressaisir.

	— L’état de Tommy a empiré, gémit-elle entre deux sanglots. Et toi, ton rendez-vous à la banque ?

	— Le patron de l’agence ne m’a pas jeté, mais il m’a fait remarquer qu’à six pour cent, les intérêts de la somme représentaient déjà soixante mille dollars par an.

	Anne se détacha des bras de son mari et s’essuya les yeux avec un torchon. Lorsqu’elle lui fit face, son regard lançait des éclairs.

	— Les intérêts, les intérêts ! s’écria-t-elle. Notre petit garçon est en train de mourir et ils ne pensent qu’à leurs intérêts ! Quelle bande de charognards !

	Mack se voulut plus mesuré.

	— Tu ne changeras rien au fait que Tommy est notre fils, pas le leur, et qu’ils doivent entendre leur lot d’histoires tristes tous les jours. Mais je ne suis pas reparti les mains vides. Donald Hill, le responsable de l’agence, m’a promis d’en parler aux administrateurs de la banque en m’assurant que la logique financière n’était pas leur seul critère. Il m’a quitté en me disant de ne pas perdre courage.

	Anne s’approcha de son homme et l’étreignit.

	— L’espoir fait vivre, mon chéri. Même quand il n’en reste quasiment plus. Le Dr Ryan ne s’est pas montré très optimiste. Il m’a expliqué que Tommy avait une forme d’ALD particulièrement virulente, propre aux enfants de son âge.

	— Tu l’as laissé là-bas ?

	— Non, il est rentré avec moi et je l’ai mis au lit. Il s’est produit un incident très dur à l’hôpital. Tommy a piqué une crise comme ça ne lui est jamais arrivé. Il a lancé un ours en peluche de toutes ses forces à travers la pièce, et puis il a voulu lui arracher la tête. C’est survenu pendant qu’il était avec Joyce. Tu sais, cette infirmière qu’il aime beaucoup. Le Dr Ryan s’est précipité tandis que j’essayais de calmer Tommy, et j’ai entendu ce qu’il disait à Joyce.

	— Alors ?

	— Il lui a dit qu’il ne s’attendait pas à ce que Tommy en arrive aussi vite à ce stade de la maladie. Mon pauvre bébé… Il ne tiendra même pas six mois.

	— Mais il a déjà fait des crises…

	— Oui, mais jamais dans de telles proportions. J’ai demandé à Ryan si c’était aussi grave que ça et il m’a confirmé que la maladie s’attaquait au système nerveux plus vite que prévu. Apparemment, les enfants costauds sont touchés plus rapidement que les autres. Il ne me l’a pas dit tel quel, mais il m’a fait comprendre qu’à moins de le faire opérer dans cette clinique suisse, Tommy était perdu à très court terme.

	***

	À Marseille, Raoul salivait à l’idée de remporter un marché de deux millions de dollars. Il ne lui restait plus qu’à attraper le poisson après l’avoir ferré. Soucieux de ne pas décevoir Morrison lorsqu’il rappellerait, il avait ordonné à Jean-Pierre et Ramon d’effectuer un premier repérage à Rennes : dénicher le domicile privé d’Henri Foch, localiser ses bureaux, se renseigner discrètement sur ses habitudes.

	Jean-Pierre n’avait pas perdu de temps. Posté sur le trottoir d’en face, il avait assisté à l’arrivée de Foch dans les locaux de son parti, ce qui lui avait permis de relever le numéro de sa Mercedes, de prendre toute une série de photos de la cible et de ses gardes du corps. Le premier, celui qui portait une veste en daim, était le chauffeur ; quant à l’autre, il dissimulait une arme sous son blouson de cuir.

	Pendant ce temps, Ramon s’était promené du côté de l’hôtel particulier de Foch dont il avait aisément obtenu l’adresse en se faisant passer pour un coursier chez un commerçant du quartier. Équipé d’un appareil numérique, il avait mitraillé la bâtisse sous tous ses angles en veillant à opérer en toute discrétion.

	En quittant ses bureaux, Foch avait fait halte chez Anne-Marie où il était resté une heure. Ramon l’avait vu rentrer chez lui aux alentours de 19 heures, suivi par Jean-Pierre au volant d’une petite voiture de location. Le tueur en avait profité pour prendre quelques clichés, notant que Yves ne raccompagnait pas son patron jusqu’à sa porte. Ce qui confirma son intuition qu’un fusil à lunette serait tout à fait indiqué pour cette mission.

	Les hommes de Raoul n’avaient pas chômé, même s’il leur restait beaucoup à faire avant de passer à l’action. En attendant, le jour déclinait et le mieux était encore de rentrer à l’hôtel des Lices où ils dînèrent agréablement, prêts à recommencer leur planque le lendemain dès l’aube. Raoul leur avait recommandé de ne pas s’éterniser et de reprendre le train pour Marseille en début d’après-midi.

	***

	Henri Foch pénétra dans son quartier général peu après 9 heures le lendemain matin. Tous les membres de son équipe de campagne étaient déjà là, occupés à fourbir le plan qui devait permettre à leur champion de s’installer pour cinq ans à l’Élysée. Un calicot de près de dix mètres s’étalait sur le mur de l’immense pièce, sur lequel on pouvait lire :

	 

	« AVEC HENRI FOCH – POUR LA FRANCE ! »

	 

	Des piles d’affiches à l’effigie du candidat, posées sur les tables, déclinaient toute une série de slogans accrocheurs. « Henri Foch, l’homme qui fera la différence. » « Une nouvelle politique industrielle pour la France. » « Avec Henri Foch, pour la défense de l’emploi. » « Un président d’avenir pour une France qui gagne. »

	L’intéressé lança un coup d’œil approbateur aux formules concoctées par ses soins, mais dont il attribuait volontiers la paternité aux bénévoles qui l’entouraient, avec une science consommée de la démagogie.

	De l’autre côté de la rue, Jean-Pierre se demandait si une bombe bien placée, prévue pour éclater au centre de la pièce peu après son arrivée, ne serait pas le moyen le plus efficace d’assassiner l’homme politique en toute impunité. Certes, une dizaine d’innocents paieraient de leur vie leur attachement au grand homme, mais cette technique présentait plusieurs avantages. D’abord celui de convaincre la police qu’il s’agissait d’un attentat politique perpétré par un groupe extrémiste quelconque. En outre, il était facile de déclencher une bombe à distance, à condition de la dissimuler dans les locaux durant la nuit et d’attendre que Foch y pénètre.

	Une technique aussi radicale évitait surtout le recours à un sniper, facilement repérable. À l’inverse, personne ne ferait attention à un passant anonyme équipé d’un détonateur discret, surtout dans une ville touristique aussi animée que Rennes.

	Quant aux autres victimes, elles ne pesaient pas lourd à l’aune des quatre cent mille dollars qui attendaient chacun des tueurs.

	Raoul se déclara enchanté du travail de ses collaborateurs lorsqu’ils l’informèrent de leurs progrès par téléphone. À défaut d’avoir le nom de la maîtresse de Foch, les légionnaires connaissaient son adresse, et tout indiquait que leurs efforts seraient couronnés de succès s’ils devaient effectuer un repérage similaire à Paris, à condition que Raoul parvienne à se procurer l’adresse de l’homme politique dans le XVIe arrondissement.

	Armé d’un plan et d’un calepin rempli de notes, Raoul attendait impatiemment le coup de fil de Mack. Comme à son habitude, ce dernier se montra ponctuel, et toujours aussi discret, ainsi que le confirmèrent les équipements électroniques de F2J, désespérément muets sur l’origine géographique de l’appel du mystérieux M. Morrison.

	Raoul avait tendance à croire son client lorsqu’il lui affirmait téléphoner depuis la capitale anglaise, devenue avec le temps l’un des carrefours du crime en col blanc.

	— Bonjour, monsieur Morrison. Je pense avoir des informations pour vous, à condition que nos services vous intéressent toujours.

	— C’est le cas, approuva Mack.

	— Fort bien. Je me suis longuement entretenu avec mes collaborateurs et nous avons pris la décision unanime d’accepter la mission que vous souhaitiez nous confier. Comme j’ai eu l’occasion de vous le dire hier, elle n’est pas sans présenter un certain nombre de risques, mais mes hommes et moi sommes néanmoins persuadés de pouvoir vous donner satisfaction.

	À l’autre bout du fil, Mack se prit à penser que le dénommé Raoul aurait fait un excellent visiteur médical.

	— En procédant à un repérage rapide à Rennes, où vit l’intéressé, nous avons pu constater qu’il était vulnérable à deux ou trois moments précis de la journée. Il a une maîtresse en ville, à laquelle il a rendu visite à deux reprises hier, toujours sous la protection de deux gardes du corps qui le déposent au pied de l’immeuble et repartent avec sa voiture avant de venir le rechercher. Son quartier général de campagne se trouve au centre-ville, dans des locaux en rez-de-chaussée munis de grandes baies vitrées, et son équipe comprend une demi-douzaine de permanents. À l’heure où je vous parle, mes hommes ont tendance à privilégier l’usage d’un explosif plutôt qu’une balle. Dès que nous aurons votre feu vert, nous poursuivrons nos opérations de reconnaissance à Paris où la cible possède une résidence dans un quartier huppé. J’ajouterai qu’a priori Paris n’est pas notre lieu de prédilection pour la mission.

	— Merci de ces précisions, Raoul. Bravo pour votre réactivité. Ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre, mais le temps consacré à la reconnaissance d’un objectif est rarement perdu.

	— Cette remarque me confirme dans l’idée que vous êtes un ancien militaire de carrière, monsieur Morrison.

	— Je vous laisse libre de vos jugements. Sachez que je tiens avant tout à conserver l’anonymat.

	— C’est ce que j’ai cru comprendre. La transition est toute trouvée pour aborder le point suivant, celui du versement initial de cinquante mille dollars prévu en contrepartie de ce premier travail. Avez-vous eu le temps d’y réfléchir ?

	— J’ai fait plus qu’y réfléchir. L’argent se trouve à Genève où il sera mis à votre disposition dès demain matin. Je vous indiquerai d’ici quelques heures le nom et l’adresse de l’avocat chez qui vous pourrez passer prendre la somme. Il me semble préférable que l’avocat ne connaisse aucun de nous, et que la banque ne sache pas à qui va l’argent.

	— Tout à fait. Cela dit, permettez-moi d’insister sur les risques d’une telle mission. La cible se trouve en permanence sous la protection de gardes du corps armés et il nous reste encore à savoir quelles mesures de sécurité notre homme a mises en place à l’intérieur de sa résidence. La moindre erreur pourrait se révéler fatale à ma société. Pour cette raison, nous avons décidé de fixer le montant de notre rémunération à trois millions de dollars.

	— Dans ce cas, vous pouvez tout oublier, rétorqua sèchement Mack. Je vous ai précisé dès le début que nous disposions d’un budget maximum de deux millions, et pas un centime de plus. De votre côté, vous m’avez assuré que la somme demandée était ferme et définitive. Je suis désolé. Je vous rappelle un peu plus tard pour vous donner le nom de l’avocat en Suisse. Adieu, Raoul.

	— Morrison ! Attendez !

	S’il n’y avait pas de la panique dans cette voix, cela y ressemblait fortement.

	— Tout est toujours négociable, ajouta précipitamment Raoul. Comprenez-moi, il est normal que je cherche à protéger les intérêts de mes hommes. Après tout, ce sont eux qui prennent tous les risques.

	— Ce n’est pas moi qui vous contredirai sur ce point, mais ne comptez pas sur nous pour vous verser une rallonge. Nous sommes en contact en Roumanie avec une organisation du même type que la vôtre qui se dit prête à accomplir la mission pour un million de dollars. Je ne suis pas certain qu’ils soient aussi efficaces que vous, mais je suis prêt à prendre le risque. Quand bien même ils rateraient leur coup la première fois, je peux toujours leur demander de recommencer et ça me coûtera encore moins cher que vos services.

	— Dans ce cas, restons sur deux millions. Il me semblait simplement qu’un gouvernement pouvait se permettre de payer davantage.

	— Qui vous a parlé d’un gouvernement ?

	— Mon petit doigt. Il est rare qu’un homme politique de cette stature soit assassiné sans qu’un État y soit mêlé.

	— Maintenant que nous sommes d’accord sur la somme, reprit Mack, décidé à changer de sujet de conversation, pensez-vous vraiment pouvoir réussir ?

	— Oh oui, monsieur Morrison. Vous pouvez compter sur nous. Nous avons une réputation à tenir.

	Mack Bedford fronça les sourcils. Quelque chose le dérangeait dans le comportement de son interlocuteur.

	— Très bien. Je vous confirmerai notre accord quand je vous rappellerai pour vous donner les coordonnées de l’avocat à Genève, mais je ne vous cache pas que je suis désagréablement surpris de la façon dont vous avez voulu faire monter les enchères. Je pensais pouvoir compter sur vous et je m’aperçois que ce n’est pas le cas. Je veux croire qu’il s’agit d’un problème passager.

	— Ne vous inquiétez pas, monsieur Morrison. Nous mettrons tout en œuvre pour résoudre ce qui vous gêne.

	Mack l’espérait sincèrement, mais il avait toujours eu du mal à s’entendre avec les gens qui revenaient sur leur parole. Son instinct jouait une petite musique insistante et désagréable dans sa tête.
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	Ce n’était pas un train de marchandises comme les autres qui traversait la grande plaine du Khouzestan en direction du Chatt-el-Arab, à l’embouchure du Tigre et de l’Euphrate. Aucun convoi ne circulait ordinairement de nuit dans cette province rurale du sud-ouest de l’Iran et les gardiens de troupeaux qui dormaient paisiblement, enveloppés dans des couvertures rugueuses contre le flanc d’un chameau, furent les premiers surpris d’entendre le ronronnement de cette locomotive diesel qui traversait le désert, tous feux éteints.

	Si l’horaire du convoi était inhabituel, sa destination l’était plus encore. Le train se trouvait à quelques kilomètres de la petite gare d’Ahu lorsqu’il s’arrêta près d’une aire faiblement éclairée où stationnait un camion de l’armée iranienne, entouré de soldats en uniforme.

	Deux hommes descendirent de la locomotive. Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’arrière du convoi, le chauffeur du poids lourd recula son véhicule jusqu’à l’un des wagons et ses collègues installèrent rapidement une passerelle.

	Au cours des deux heures qui suivirent, les soldats transbordèrent à bord du camion, à l’aide d’un treuil, vingt-sept caisses anonymes de deux mètres de long pesant près de cent cinquante kilos chacune.

	Leur mission accomplie, les militaires saluèrent leurs collègues et le train repartit lentement dans la nuit en direction de Khorramchahr. Les derniers missiles Diamondhead y poursuivraient leur long périple à travers le détroit d’Ormuz jusqu’en Afghanistan où les attendaient des combattants talibans.

	De son côté, le camion militaire reprit la route vers la frontière irakienne, à une trentaine de kilomètres de son point de chargement. Le lourd véhicule commença par traverser un paysage désolé et rocailleux avant de s’enfoncer sur une route étroite bordée de marécages.

	L’ensemble de cette zone avait été abondamment arrosée de missiles par les troupes de Saddam Hussein, à l’époque de la guerre qui avait opposé l’Irak à son voisin iranien dans les années 1980. Le calme était revenu depuis, et seuls les nomades qui aventuraient leurs troupeaux dans cette région isolée auraient pu témoigner de l’importance du trafic d’armes mené par les autorités iraniennes à l’intention des insurgés chiites et autres terroristes d’Al-Qaida opérant en territoire irakien.

	Depuis toujours, cette mince bande de terre constitue le point faible de la frontière qui sépare les frères ennemis iraniens et irakiens. Quelques kilomètres plus loin se trouve le territoire des Madans, ces tribus arabes des marais qui accueillent depuis des siècles les esclaves en fuite, les bédouins et autres réfugiés en délicatesse avec le pouvoir. Ces marécages ne sont accessibles que par bateau et aucune armée n’est jamais parvenue à s’y déployer en toute sécurité, jusqu’à ce que Saddam Hussein prenne les choses en main. Sachant que de nombreux déserteurs s’y cachaient, le dictateur n’a pas hésité à les assécher sur plusieurs centaines de kilomètres carrés, jusqu’à la confluence du Tigre et de l’Euphrate, anéantissant au passage l’écosystème de toute une région qui abritait jusqu’alors une faune et une flore uniques. Après avoir vécu là pendant des millénaires, les Madans ont été contraints à l’exil tandis que Saddam faisait construire par ses ingénieurs de larges pistes en béton censées permettre à ses blindés de franchir la frontière iranienne. À peine le maître de Bagdad était-il renversé en 2003 qu’Américains et Britanniques réalimentaient les marais en eau, permettant aux Madans de retrouver progressivement leur territoire ancestral.

	Cette nuit-là, alors que le camion chargé de missiles se dirigeait vers l’ouest, les marécages avaient recouvré le visage qu’ils avaient à l’époque de la Bible et nul n’aurait pu soupçonner la présence d’une frontière si les GPS des soldats iraniens ne les avaient alertés, forçant le chauffeur à s’arrêter.

	Armés de jumelles russes, ils observèrent longuement les alentours. La zone était quasiment impossible à surveiller, mais il n’était pas question pour eux de se heurter à une patrouille.

	Un bunker en béton, comparable à ceux érigés par les Allemands pendant la dernière guerre le long des côtes françaises, montait la garde du côté iranien. Aux pieds, cachée à la vue, se trouvait une autre casemate enterrée dans laquelle les soldats entreposèrent prudemment vingt-cinq des missiles grâce au treuil dont était équipé le camion.

	La montre du capitaine iranien chargé de la mission indiquait 3 h 30 précises lorsque la dernière caisse alla rejoindre les précédentes. Au même moment, une carriole tirée par un âne et conduite par deux jeunes Arabes, Youssef et Rudi, s’approchait silencieusement du camion.

	La charrette était chargée de bottes de paille que les soldats écartèrent rapidement afin d’y déposer les deux derniers missiles. Le temps de remettre le camouflage en place et les deux âniers s’éloignèrent en direction de la frontière qu’ils franchirent, cent mètres plus loin, comme si de rien n’était. Il leur restait cinq kilomètres à parcourir avant d’arriver au bord du Tigre qu’il leur fallait impérativement traverser avant le lever du jour.

	Encouragé par le fouet et les cris de Youssef, l’âne rejoignit bientôt un quai improvisé où se balançaient quelques bateaux de pêche. À 4 h 15, les deux caisses avaient pris place au fond de deux barques à fond plat.

	Leur mission accomplie, Youssef et Rudi remontèrent dans la carriole et le claquement des sabots de l’âne sur le sable dur disparut dans la nuit.

	Arrivés de l’autre côté de la rive, sur le carré de terre marécageuse qui sépare les deux principaux fleuves irakiens, les missiles furent installés sur une nouvelle charrette de foin qui les conduisit jusqu’à la voie navigable la plus proche.

	Au bord des roseaux les attendaient huit hommes, pour moitié des responsables terroristes, qui transbordèrent péniblement les lourdes caisses sur des mashufs, ces canoës qui servent de moyen de locomotion aux Madans depuis la nuit des temps.

	À défaut de pouvoir reposer à plat, les caisses avaient été chargées en diagonale sur le plat-bord. Une fois leur chargement convenablement arrimé, les pêcheurs madans détachèrent leurs embarcations et entamèrent un long périple vers le nord en se guidant sur l’Étoile polaire.

	Un GPS ne leur aurait été d’aucune utilité ; seule une parfaite connaissance des lieux leur permettait d’éviter les bras d’eau les moins profonds, à l’extrémité desquels tout demi-tour était impossible. Les Madans, riches de centaines d’années d’expérience, pouvaient se diriger les yeux fermés dans ce dédale, ce qui leur valait le respect des hommes d’Al-Qaida. Ceux-ci les payaient royalement la somme de dix dollars par jour pour effectuer un trajet de deux cents kilomètres qui durait quatre jours. Quarante dollars par pêcheur, une compensation bien mince en regard d’une marchandise de contrebande d’une valeur de trois cent mille dollars, et pourtant bien supérieure à celle que ces oubliés du monde pouvaient espérer, six mille ans après que leurs ancêtres avaient choisi de s’installer là.

	Le soleil fit son apparition au-dessus des monts Zagros, éclairant les frêles esquifs au milieu des roseaux. À intervalles réguliers, les barques disparaissaient entre des groupes de sarifas, de curieuses maisons sur pilotis aux ouvertures décorées de treillis sophistiqués. À cette heure matinale, les silhouettes des pêcheurs projetaient des ombres interminables sur les marais, loin de toute route officielle, assurant l’impunité aux trafiquants de missiles.

	Les mashufs avançaient silencieusement, leur course rythmée par le chuintement des perches dans l’eau. Le trajet devait les conduire jusqu’à l’extrémité nord des marais. De là, les caisses de missiles seraient embarquées dans une vieille camionnette et rejoindraient les faubourgs de Bagdad, dissimulées au milieu d’un chargement de dattes, sous la garde de fidèles de Saddam Hussein.

	***

	Mack Bedford et Harry Remson étaient convenus de se retrouver à 8 heures du matin dans le bureau du patron des chantiers navals, où les attendaient du café et des viennoiseries. L’ancien officier des SEALs entreprit de faire à son hôte le compte-rendu de sa conversation avec Raoul, sans omettre de lui signaler ses doutes.

	— J’ai beau ne pas être habitué aux tergiversations verbales des civils, je suis convaincu que ce type-là a voulu vous enfler d’un million de dollars. Nous nous étions mis d’accord sur une somme, mais il a voulu tenter sa chance. Le fait qu’il se soit dégonflé comme une baudruche quand j’ai fait mine de raccrocher en est la meilleure preuve. Je me demande vraiment si c’est une bonne idée de verser un million de dollars à un truand qui peut très bien ne plus jamais nous donner de nouvelles.

	— Tu sais, Mack, répondit Remson, on se fait peut-être une montagne d’une taupinière. Ce type-là aura voulu faire monter les enchères en voyant qu’on était prêts à lui manger dans la main. Rien de plus.

	— Je peux vous dire que les choses ne se passent pas comme ça dans le milieu d’où je viens. Dans la Navy, le simple fait de mentir est considéré comme un crime grave.

	— Oui, Mack, mais il ne t’a pas menti, que je sache.

	— Non, mais il est revenu sur sa parole. Nous étions d’accord sur un montant précis, c’est comme si nous nous étions serré la main symboliquement par téléphone, et voilà qu’il remet tout en cause. Je trouve que c’est minable.

	— Et tu voudrais qu’on laisse tomber pour une broutille pareille ? Tu te dis qu’on ne peut plus lui faire confiance et qu’il est capable de faire sa valise une fois qu’il aura touché le premier million ? C’est ça ?

	— Exactement.

	— Tu n’as sans doute pas tout à fait tort. Mais que veux-tu que nous fassions ?

	— J’ai un autre copain qui a retrouvé du boulot dans une boîte du même genre. Je vais essayer de lui remettre la main dessus.

	— Que fait-on au sujet des cinquante mille dollars de Raoul ?

	— À l’heure qu’il est, il a dû toucher le fric. En attendant, j’ai bien noté tout ce qu’il m’a dit au sujet d’Henri Foch et de ses habitudes. Donnez-moi vingt-quatre heures, je vais voir ce que je peux faire.

	En guise de réponse, Remson ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un magazine.

	— On m’a récemment envoyé ça, dit-il en tendant la revue à Mack. C’est un hebdomadaire anglais. Tu y trouveras un article assez intéressant sur Foch. À l’occasion, dis-moi ce que tu en penses.

	Mack glissa le journal dans la poche de sa veste.

	— Vous savez, Harry, dit-il après avoir avalé une gorgée de café, je n’avais pas l’intention de me mouiller autant dans toute cette histoire. Je suppose que c’était inévitable, puisque nous sommes les deux seuls à être au courant, mais je ne voudrais pas m’engager au-delà du raisonnable.

	— Tu es sûr que ces voyous marseillais ne savent pas qui nous sommes ?

	— Certain, à condition que votre téléphone intergalactique tienne toutes ses promesses.

	— Tu sais, Mack, j’ai bien conscience qu’en fin de compte, cette histoire ne regarde que moi, et je suis prêt à poursuivre seul l’aventure s’il le faut. Mais sache que si tu continues à m’aider, je ne l’oublierai pas.

	— En temps ordinaire, j’aurais passé la main, répliqua Mack. Mais avec la maladie de Tommy, ce n’est pas facile pour moi en ce moment. Anne est au bord de la dépression, la banque refuse de m’aider et mon assurance maladie botte en touche à partir du moment où je fais opérer Tommy à l’étranger.

	— Je crois que j’ai trouvé la solution, plaisanta Remson. Tu vas faire un petit tour en France, tu descends Foch d’une balle en pleine tête et ensuite je te donne l’argent dont tu as besoin pour Tommy.

	— Super, répondit Mack. Tant que vous y êtes, prévoyez d’acheter des billets d’avion à Tommy et Anne pour qu’ils viennent me porter des oranges au château d’If. J’adorerais prendre la place du comte de Monte Cristo. Trêve de plaisanterie, il va falloir que j’y aille, Harry.

	— Bien sûr, Mack. Merci encore d’être passé. Vois ce que tu peux faire pour moi. Trouve-moi le numéro de téléphone de quelqu’un d’autre et je me débrouillerai.

	D’un geste, Mack fit comprendre à son interlocuteur qu’il était de tout cœur avec lui.

	Le temps de passer prendre son courrier à la poste, Mack rentrait chez lui et donnait à Anne les clés de la voiture afin qu’elle conduise Tommy à l’hôpital.

	— C’est bête que j’aie pas pu voir le match avec toi hier soir à la télé, lui déclara le petit garçon. J’ai vu dans le journal que les Red Sox avaient battu les Yanks quinze à un. Ça devait être super.

	— Je ne sais pas vraiment, j’ai éteint après la septième manche et ils n’avaient marqué que cinq points. Le match s’est terminé après 23 heures, ça faisait bien trop tard pour toi.

	— Pour toi aussi, visiblement, rétorqua Tommy avec un air taquin.

	Mack le prit dans ses bras en éclatant de rire.

	— Tu veux qu’on retourne pêcher ce soir ? Comme ça, maman n’aura pas besoin de faire des courses.

	— Pas de problème, j’aurai qu’à attraper un poisson aussi gros que l’autre jour.

	— Je n’attends que ça, et ta mère aussi.

	— D’accord, mais comment on fait si j’attrape rien ? Ça veut dire qu’on mange rien ?

	— Tu rigoles ou quoi ? On n’aura qu’à rapporter des palourdes pour que maman les passe à la poêle.

	— Avec des frites ?

	— À condition de lui demander gentiment.

	Mack porta son fils jusqu’à la voiture et le sangla sur la banquette arrière.

	— On revient vers midi, lui annonça Anne. Je passerai prendre des sandwichs en rentrant.

	Sa femme et son fils partis, Mack errait comme une âme en peine sur le porche de la maison lorsqu’il remarqua une enveloppe de la banque dans le courrier. Il la décacheta d’un doigt tremblant et sa gorge se serra en découvrant le texte de la lettre : après délibération, les administrateurs de la New England Savings & Loans avaient l’honneur de faire savoir au capitaine de corvette Mackenzie Bedford qu’il leur était impossible d’intervenir, conformément aux dispositions de la Réserve fédérale interdisant d’accorder des prêts supérieurs aux capacités de remboursement des clients concernés.

	Son dernier espoir s’évanouissait. Il n’y avait plus qu’à espérer un miracle pour que Tommy guérisse de cette vacherie d’ALD qui le rongeait de l’intérieur. Quel que soit le résultat des examens, il allait devoir annoncer la mauvaise nouvelle à Anne dès son retour et il avait peur de sa réaction. La malheureuse était à bout de nerfs. Jamais elle ne s’en remettrait si Tommy mourait. Mack lui-même ne savait pas s’il parviendrait à surmonter une telle épreuve.

	Il se laissa tomber dans l’un des fauteuils en osier et alluma machinalement la radio au moment où un journaliste annonçait une nouvelle qu’il n’avait nulle envie d’entendre.

	« Vingt-trois soldats américains ont été tués ou blessés hier lors d’un attentat dans un faubourg de Bagdad. Un convoi de marines rentrait de mission lorsqu’il a été atteint par deux missiles antichar. Plusieurs des victimes sont mortes brûlées vives.

	Les premiers témoignages évoquent des missiles de type Diamondhead, un modèle de fabrication française dont l’usage a été interdit par le Conseil de sécurité de l’ONU il y a trois mois. Il s’agit de la sixième attaque perpétrée par des combattants irakiens à l’aide d’une arme de ce type.

	Il semble que les insurgés se fournissent directement auprès de l’Iran, sans que le Pentagone ait pu déterminer si les missiles concernés faisaient partie d’un stock ancien, ou bien si Téhéran avait bénéficié de nouvelles livraisons.

	Hier soir, le ministre français de la Défense affirmait qu’aucun chargement de Diamondhead n’avait transité par un aéroport ou un port français depuis plusieurs mois.

	Le commandement militaire américain en Irak s’étonne néanmoins de l’utilisation persistante d’une telle arme, sans être en mesure de déterminer la façon dont les Diamondheads seraient acheminés jusqu’à Bagdad.

	Je vous propose d’écouter à présent le témoignage d’un colonel des marines, recueilli hier soir sous couvert d’anonymat : “C’est la sixième fois que nos troupes sont victimes de cette arme interdite. Nous espérons à chaque fois que la série s’arrêtera là, mais ce n’est pas le cas. Le Haut Commandement est convaincu qu’il subsiste des Diamondheads à Bagdad. Reste à savoir s’ils proviennent d’Iran ou d’ailleurs.”

	De son côté, le secrétaire à la Défense a fait parvenir au siège des Nations unies une protestation officielle. Un communiqué du département de la Défense précise, je cite, que “le gouvernement iranien ferait bien de se souvenir que le régime de Saddam Hussein a été renversé parce qu’il contrevenait aux décisions de l’ONU”. Le Pentagone ajoute que les unités de SEALs récemment rentrées d’Irak ont été rappelées d’urgence à Bagdad, à commencer par les hommes de l’Unité 10. »

	 

	— Putain ! s’exclama Mack. Bande de salopards !

	Il avait beau avoir quitté la Navy et se trouver à des milliers de kilomètres du drame, il sentait brusquement monter en lui l’appel du loup.

	Si on lui avait posé la question, il aurait été bien en peine de savoir ce qui le heurtait le plus : le désarroi d’Anne, la maladie de son fils, le sort des chantiers navals, l’avenir de sa ville, ou alors le retour de ses gars dans l’enfer irakien. Il lui fallait se détacher de ce conflit, il en était bien conscient, mais les années passées au sein des SEALs avaient ancré chez lui un sens de la camaraderie dont il lui était impossible de se défaire à l’heure où sonnait le clairon annonçant la bataille. Barry Mason et Jack Thomas faisaient partie de sa vie, au même titre qu’Anne, Tommy et Harry Remson, et voilà qu’ils remontaient au front, sans lui. Il savait déjà qu’il s’en voudrait s’il leur arrivait quelque chose et qu’il n’avait pas été là, à leurs côtés.

	Le sentiment de culpabilité qui étreignait Mack n’avait rien de rationnel, il le savait, mais la vie d’un SEAL n’est pas rationnelle. Elle est fondée sur la fidélité aux autres, et le capitaine de corvette Mackenzie Bedford était le parangon de la fidélité.

	Mack éteignit la radio et regarda sa montre. Bientôt l’heure d’appeler Raoul. Il lui avait promis de le faire très rapidement afin de le tenir au courant de leur décision, mais il ne parvenait pas à oublier la crasse que le Français lui avait faite. Ce type-là n’avait pas de parole, impossible de lui faire confiance. Tout ça lui rappelait une histoire de Charlie, celle de la jeune et jolie secrétaire qui effectue un trajet en train avec un bel homme plus âgé qu’elle. « Accepteriez-vous de coucher avec moi pour cent mille dollars ? », lui demande-t-il. Un instant choquée, la fille réfléchit un instant avant de répondre : « Pour cent mille dollars ? Pourquoi pas ? » Alors le type lui demande : « Et accepteriez-vous de coucher avec moi pour cinq dollars ? » Furieuse, la fille lui demande pour qui il la prend et le type lui répond du tac au tac : « Je vous prends pour ce que vous êtes, mademoiselle. Il ne nous reste plus qu’à négocier le prix. »

	Mack ne savait pas très bien de quel côté il se trouvait, mais il était certain d’une chose : la pute, c’était Raoul, et il n’avait pas envie de lui confier le million de dollars de Remson. Pas aujourd’hui, en tout cas. Il serait toujours temps de voir demain.

	Il tira de sa poche le téléphone de la NASA et se félicita de n’avoir rien laissé transpirer de sa véritable identité au patron de F2J, qui ne savait même pas d’où il appelait.

	Il passa le restant de la matinée à tenter de retrouver la trace de deux anciens SEALs devenus mercenaires. Il lui fallait se montrer prudent car il n’était pas question que l’on sache qu’il les recherchait. D’expérience, il savait que les rumeurs courent vite.

	Au terme d’une heure d’efforts, il avait néanmoins réussi à localiser un ancien premier maître nommé Dave Segal. Ce dernier entraînait désormais de jeunes recrues pour le compte de l’armée israélienne, avec la bénédiction de l’Oncle Sam. Il s’était installé avec les siens en Terre sainte où il occupait le grade de colonel, avec un traitement plus que confortable et la perspective de grimper encore plus haut dans la hiérarchie de Tsahal.

	Quant au second SEAL auquel il pensait, il avait définitivement quitté les rangs de l’armée pour prendre la direction d’une mine de charbon dans le Colorado, l’État dont il était originaire.

	Jugeant qu’il avait suffisamment perdu de temps, Mack décida de jeter l’éponge et de lire le journal devant une tasse de café en attendant le retour d’Anne et Tommy. Tout bien réfléchi, il n’était pas fait pour servir d’intermédiaire avec Meurtre & Cie.

	Il était 11 heures passées lorsque Harry Remson vint aux nouvelles.

	— Rien de neuf, mais je n’ai pas dit mon dernier mot, lui déclara Mack, conscient que son visiteur n’était pas prêt à laisser tomber F2J sans solution de remplacement. Vous savez, Harry, lui expliqua-t-il, j’ai l’impression d’être un entraîneur à qui l’on vient d’annoncer que son patron a parié une somme astronomique sur le cheval dont il a la charge. Il n’a pas envie de dire à son patron que la course est gagnée d’avance, au cas où le cheval serait un tocard. Mais il n’a pas non plus envie de dissuader l’autre de mettre de l’argent sur un canasson susceptible de gagner. Dans le premier cas, il passe pour un imbécile, mais c’est cent fois pire si le cheval gagne et que son patron a retiré sa mise.

	— Si je comprends bien, tu n’as pas envie que je prenne ta suite avec Raoul pour ne pas avoir l’air d’un idiot si l’autre mène à bien sa mission, plaisanta Remson.

	La boutade ne fit pas rire Mack.

	— C’est un peu ça, répondit-il en fronçant les sourcils. Si jamais Raoul s’évanouit dans la nature avec votre argent, je passe pour un idiot. On pourrait même penser que j’ai fait fifty-fifty avec lui.

	— Ce n’est pas moi qui penserais ça, en tout cas, répliqua Remson, soudain sérieux. J’ai toute confiance en toi, tu le sais bien. Je vois ce qui te tracasse, mais si nous ne trouvons personne d’autre, il va bien falloir que je me décide à te demander le numéro de Raoul.

	Mack proposa à son hôte une tasse de café que Remson déclina, faute de temps.

	— Tu as lu l’article que je t’ai donné ? demanda-t-il au moment de s’en aller.

	— Pas encore. Je comptais le faire ce soir.

	— Ce portrait de Foch ne te laissera pas indifférent. À plus tard.

	***

	Anne et Tommy étaient de retour peu avant midi. Le petit garçon, très en forme, suggéra à son père de lancer quelques balles. De son côté, Anne semblait nettement plus soucieuse.

	— Le Dr Ryan m’a indiqué de nouveaux médicaments, expliqua-t-elle à son mari en le prenant à part. Une huile qui ralentit les effets de la maladie, à défaut de la guérir.

	Mack la prit dans ses bras et la serra silencieusement contre lui.

	Quelques instants plus tard, Tommy était de retour avec son gant de base-ball. Son père, équipé du sien, récupéra quelques balles dans un panier et rejoignit son fils dans le jardin sous le regard inquiet de son épouse. La jeune femme n’avait jamais compris quel plaisir on pouvait trouver à envoyer une balle à un partenaire.

	Elle avait eu une longue discussion avec le Dr Ryan et deux de ses collègues chirurgiens pendant que Joyce emmenait Tommy dans la salle de jeux. Les trois hommes avaient insisté sur les dangers de l’opération. L’un d’eux lui avait même précisé que la clinique suisse avait obtenu des résultats mitigés la semaine précédente : si une première opération avait été un succès, une autre s’était révélée désastreuse et le jeune patient était mort au bout de quelques jours. Les chirurgiens avaient insisté sur le fait qu’une telle intervention représentait le seul espoir de sauver Tommy, mais que cet espoir était modéré, avec un taux de réussite de soixante pour cent. Le mieux était encore d’attendre que les équipes médicales américaines finissent par mettre au point une méthode infaillible.

	Du point de vue d’Anne, ces soixante pour cent de réussite étaient infiniment plus prometteurs que de ne rien tenter. Avant son départ, le Dr Ryan l’avait prise à part.

	— L’état de Tommy a beaucoup empiré, lui avait-il annoncé froidement. La maladie se propage rapidement. Quel que soit le pourcentage d’échec, cette opération en Suisse est son unique espoir. Si vous parvenez à réunir la somme, n’hésitez pas un seul instant. Et souvenez-vous que l’élément qui le rend si vulnérable à la maladie, sa robustesse, constitue sa meilleure chance s’il est opéré.

	La jeune femme, perdue dans ses pensées, s’isola dans la cuisine afin de préparer quelques sandwichs accompagnés d’une salade. Le temps d’apporter les assiettes sur la table du porche et de verser du jus de fruits dans les verres et elle appela ses joueurs de base-ball préférés. Tommy se rua sur un sandwich au thon, demandant l’autorisation d’ouvrir un paquet de chips à sa mère qui refusa, surtout s’il comptait manger des frites au dîner avec son poisson.

	— Je suis pas sûr que t’aies raison, maman, la contra le petit garçon avec un sourire malin. Tu crois pas que tu devrais donner quand même des chips au pêcheur en chef ? Après tout, c’est lui qui rapporte le poisson.

	— Le pêcheur en chef devra se contenter d’une pomme, répliqua sa mère.

	— Sauf que le pêcheur en chef n’a pas envie d’une pomme, mais de chips.

	La cause de Tommy était perdue d’avance, surtout face à une mère aussi soucieuse de son taux de cholestérol.

	— Peut-être, concéda-t-elle, mais la cuisinière en chef n’a pas l’intention de boucher les artères du pêcheur en chef avec de la mauvaise graisse. Si tu manges des chips à midi, pas de frites ce soir. À toi de décider.

	La mesure parut excessive à Mack.

	— Ne te laisse pas faire, Tommy, intervint-il. On va avoir besoin de frites pour reprendre des forces après une partie de pêche aussi épique.

	— T’inquiète, p’pa. J’aime bien les chips, mais je préfère de loin les frites. Je vais manger une pomme.

	Anne, désireuse de changer de sujet, demanda à son mari qui lui avait rendu visite ce matin-là.

	— J’ai trouvé deux tasses de café vides sur la table, lui expliqua-t-elle.

	— Harry Remson est passé en coup de vent. Il est toujours à la bourre.

	— Rien de neuf aux ateliers ?

	— Pas vraiment. Il tente l’opération de la dernière chance avec le gouvernement français actuel, dans l’espoir d’obtenir une dernière commande avant l’élection du nouveau président. Il n’est pas très optimiste. Le fait de virer une centaine de ses gars le mine, je ne l’ai jamais vu aussi déprimé.

	— En ville, les gens ne parlent que de ça, avoua Anne. Il faut dire que ça touche beaucoup de familles. Je discutais ce matin avec un jeune employé du supermarché, il dit que ses grands-parents pensent déménager dans le Sud, alors que la famille est implantée à Dartford depuis cinq générations.

	— C’est terrible, répliqua Mack. Et c’est presque plus terrible encore pour Harry. Il est persuadé que tout ça est sa faute, qu’il n’a pas su se montrer à la hauteur de son père et de son grand-père.

	— C’est aussi ton avis ?

	— Non, même si je pense qu’il aurait pu prévoir cette crise. Le problème, c’est que les Ateliers Remson se sont spécialisés dans la fabrication de bâtiments de guerre sophistiqués, avec du personnel très technique, très compétent et très bien payé. Ses gars savent ce qu’ils font, mais il aura suffi que les Français changent leur fusil d’épaule pour que Remson se retrouve le bec dans l’eau. Il aurait dû prendre le virage plus tôt en proposant ses services aux armateurs de porte-conteneurs, peut-être même en fabriquant des bateaux de croisière. À part Washington, qui d’autre est susceptible de faire construire des navires de guerre, ici, si les Français nous laissent tomber ?

	— Tu dois avoir raison, concéda Anne. En tout cas, on n’est pas sorti de l’auberge.

	Mack lui répondit par un sourire.

	— Tout ce que je peux te dire, c’est qu’Harry a une idée derrière la tête et que son plan pourrait fonctionner. J’ai promis de n’en parler à personne, mais je suis assez optimiste.

	— Tu crois qu’il pourrait te prendre à ses côtés ?

	— Ce n’est pas impossible. Il n’arrête pas de dire que la fermeture d’une boîte comme la sienne ne se fait pas en un jour et qu’il y a des années de boulot pour un ami de toujours en qui il aurait confiance. Ça résoudrait tous nos problèmes.

	— Une partie de nos problèmes, en tout cas, corrigea Anne.

	Tommy fut victime d’une nouvelle crise peu après le déjeuner et sa mère mit plus d’une heure à le calmer avant de parvenir à le coucher.

	— Je ne serais pas surprise qu’il fasse une sieste de trois ou quatre heures, annonça-t-elle en redescendant. Je ne suis même pas certaine qu’il pourra aller pêcher. Il n’en a plus la force.

	— Dans ce cas, j’irai tout seul, histoire de rapporter quelque chose pour le dîner. J’aime mieux y aller pendant qu’il dort, sinon il risque d’être déçu.

	— Si ça se trouve, il ne s’en souviendra même plus et sera content de jouer au base-ball avec toi pendant un quart d’heure. Tu pourrais lui proposer de regarder un bout du match des Red Sox avec toi, à 20 heures.

	Mack déposa son matériel de pêche dans le coffre de la voiture et roula vers le bord de mer. L’absence de Tommy se faisait cruellement sentir, toute notion de plaisir s’était évaporée. Il ne pouvait se permettre de rentrer les mains vides et opta pour un coin tranquille. Une fois de plus, il décida de se fier au jugement des hirondelles de mer, sachant d’expérience qu’elles ne plongent jamais pour rien.

	Tenant le volant d’une main distraite, il longea l’estuaire en scrutant le ciel, à la recherche des oiseaux, et s’arrêta quelques kilomètres au sud de Dartford à un endroit où les rochers émergeaient à marée basse. La mer remontait et seule une bouée sifflante signalait aux bateaux l’emplacement des écueils. Une dizaine d’hirondelles de mer tournoyaient à quelques mètres au-dessus de l’eau, fondant régulièrement sur des proies aux écailles scintillantes qu’elles rapportaient aussitôt dans leur bec : des spares dorés. Il ne restait plus à Mack qu’à lancer sa ligne à cet endroit précis pour espérer attraper une perche ou un tassergal, deux espèces friandes de spares.

	Quelques instants plus tard, armé de la canne avec laquelle Tommy avait fait merveille quelques jours plus tôt, il exécutait un lancer impeccable et sa ligne s’enfonçait à quelques mètres de la bouée. Rompu à l’art de la pêche, Mack avait à la fois des bras de docker et des doigts de violoniste. Il ramena lentement la ligne en veillant à lui faire traverser l’eau à l’endroit précis survolé par les hirondelles de mer.

	Lorsque l’appât reparut à la surface, Mack sut qu’il avait laissé passer sa chance. Il recommença à deux reprises, sans succès, avant de remarquer que le scintillement des spares, sous la surface de l’eau, s’était légèrement déplacé.

	Le quatrième lancer fut le bon. À peine l’appât s’était-il enfoncé sous le banc des petits poissons qu’une perche de mer de quatre-vingt-dix centimètres mordait à l’hameçon. La ligne se tendit brusquement et le moulinet geignit alors que l’animal se débattait en tentant de s’échapper. Surtout, éviter que la ligne ne casse. Mack tira sur sa canne à pêche afin d’enfoncer l’hameçon avant de donner du mou. La bête était particulièrement grosse. Il la sentit plonger sous les rochers et laissa filer la ligne pour ne pas risquer de perdre sa proie.

	L’ancien SEAL laissa la perche courir sur une trentaine de mètres avant de tirer brièvement et de ramener la ligne avec le moulinet. Il n’était pas question de jouer au plus fort avec un poisson de cette taille, jamais le nylon ne résisterait.

	La bataille s’annonçait rude, et seule la ruse pouvait lui permettre de remporter la victoire. Épuisant la perche, il multiplia les coups de moulinet, dans un sens, puis dans l’autre. Le tout était de ne pas laisser le poisson soupçonner qu’il le ramenait progressivement vers la rive. La manœuvre finit par faire ses preuves, à force de patience. Lorsque l’animal comprit qu’il avait quitté son territoire en voyant se profiler au-dessus de l’eau la silhouette de son adversaire, il était trop tard.

	Au moment où tout semblait joué, la perche apporta pourtant la preuve de son esprit de résistance en plongeant brutalement en direction des récifs, loin de la rive. Le moulinet crissa dangereusement, mais Mack était prêt et il donna du mou à l’animal avant de recommencer son opération d’usure.

	Au bout de son bras, la fatigue du poisson commençait à se faire sentir, apportant au pêcheur la preuve qu’il n’avait pas affaire à un tassergal. Ce dernier, beaucoup plus agressif, se bat avec une énergie infiniment plus volatile qu’on a toutes les peines du monde à anticiper.

	À bien des égards, le tassergal est l’égal du loup. Doté d’un instinct de meute, il est capable de couper avec ses dents la ligne qui retient prisonnier l’un de ses congénères, un trait de caractère qui fait de lui l’un des poissons les plus belliqueux des côtes américaines.

	En dépit de sa combativité, la perche de mer n’est pas aussi résistante que le tassergal, et la dernière plongée de sa proie avait fait comprendre à son adversaire qu’il s’agissait d’un ultime baroud d’honneur. Mack avait combattu trop longtemps dans les ruelles de Bagdad pour ne pas savoir quand une bataille arrivait à son terme. Il venait même d’apercevoir la silhouette du poisson dont il reconnut le corps argenté parcouru de rayures. Quelques instants plus tard, la malheureuse perche, épuisée, reconnaissait sa défaite en se débattant pour l’honneur au bord de la rive. Puis sa queue se figea et Mack n’eut plus qu’à la cueillir dans son épuisette. Il s’agissait de l’une des plus belles perches de mer de sa longue carrière.

	— Eh bien, mon salaud ! grommela-t-il entre ses dents avant de lui donner le coup de grâce.

	Posant le poisson sur un rocher plat, il prit le temps de choisir le couteau dont il avait besoin et s’appliqua à détacher les filets de l’arête centrale avant de rejeter à l’eau la tête et la queue, pour le grand plaisir des mouettes qui criaient au-dessus de lui.

	— Celles-là, elles ne ratent jamais une occasion, remarqua Mack à voix haute en réunissant ses affaires.

	Il repensa à son petit garçon, que la maladie épuisait chaque jour davantage.

	— C’est aussi bien qu’il ne soit pas venu, marmonna-t-il. Il aurait adoré ça, mais cette perche aurait été capable de l’entraîner de l’autre côté de l’estuaire. Je connais mon Tommy, jamais il n’aurait lâché prise. Têtu comme un Bedford.

	De retour chez lui, il passa sous l’eau sa canne à pêche, déversa la glace pilée de la glacière sur la pelouse et porta les filets de perche à la cuisine où Anne l’attendait avec un café frappé.

	En la prenant dans ses bras, il constata qu’elle avait pleuré.

	— On n’a pas le droit de tout laisser tomber, lui dit-il d’une voix douce. Il faut continuer à vivre, tout en priant pour Tommy.

	Anne, murée dans le silence, ne répondit rien. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’elle lui demande s’il avait attrapé quelque chose.

	— La plus grosse perche de mer que j’aie jamais vue, tu veux dire, lui annonça-t-il fièrement. Elle devait mesurer près d’un mètre. Tu n’as qu’à en congeler la moitié, le reste sera amplement suffisant pour ce soir.

	Mais il sentit qu’elle ne l’écoutait pas. Un symptôme qu’il connaissait bien pour l’avoir souvent observé chez les soldats que la peur étreint brusquement. À moins de réagir vite, ils perdent toute combativité et il est préférable de les éloigner rapidement du champ de bataille.

	Il regarda sa femme du coin de l’œil. Pauvre Anne. À force d’encaisser des nouvelles toujours plus inquiétantes, elle était en train de perdre les pédales.

	Tommy se mit soudain à crier au-dessus de leur tête. Anne se précipita à l’étage et Mack rejoignit le porche, son café frappé à la main. Assis sur le canapé en rotin, il laissa son regard errer sur l’immensité de l’océan. Curieusement, le combat qu’il menait en Irak l’avait protégé de celui qui se déroulait sous son toit, au sein de son couple. Depuis qu’il était de retour chez lui, il prenait la mesure du fossé qui le séparait de sa femme. Deux êtres faisant tout pour continuer à s’aimer alors que leur petit garçon s’étiolait sous leurs yeux. Même aux pires heures de sa vie de soldat, Mack n’avait jamais éprouvé une telle lassitude, une telle impuissance, une telle tristesse.

	Un hurlement de rage sortit par la fenêtre ouverte de la chambre de l’enfant. Et, pour la première fois depuis son retour d’Irak, Mack entendit sa femme élever la voix. Il jugea préférable de ne pas intervenir et assista en spectateur meurtri à la crise dont était victime Tommy face à une Anne totalement désemparée. Soudain, les hurlements se turent et son fils éclata en sanglots.

	« Mon Dieu, pensa Mack, le cœur serré. Pourvu qu’il ne sache pas qu’il est en train de mourir. »

	Une demi-heure plus tard, il n’avait toujours pas vu reparaître Anne et Tommy, et il décida de mettre en route le barbecue. Lorsque sa femme et son fils redescendirent enfin quelques minutes plus tard, le petit garçon avait recouvré son calme. Mack ne pouvait en dire autant d’Anne dont le visage livide et l’air absent trahissaient la détresse.

	L’enfant s’approcha de son père.

	— On joue un peu ensemble quand t’auras fini de faire le feu ?

	Mack le souleva de terre, laissant une empreinte sombre sur le T-shirt propre du petit garçon.

	— Oops ! s’excusa-t-il. Maman va croire que tu fais partie du gang des Mains noires.

	— Mais non ! Elle saura tout de suite que c’est l’invasion des Têtes de mort. Ils ont des mains toutes noires, rit le petit garçon en s’élançant dans le jardin. Attention, tout le monde ! Gare aux Têtes de mort !

	Le barbecue allumé, Mack partit chercher les gants et les balles de base-ball. Il en profita pour faire un tour à la cuisine où il prépara l’un des filets de perche avec de l’huile, du sel et du poivre avant de l’envelopper de papier d’aluminium. Il s’apprêtait à le ranger au réfrigérateur, le temps de jouer avec Tommy, lorsqu’un grand bruit retentit en provenance du porche, suivi d’un cri.

	Le temps de sortir et il découvrit Anne en pleurs, un pot à lait vide en mille morceaux à ses pieds. On aurait pu croire qu’elle venait de perdre sa maison dans un incendie.

	Mack l’enlaça tendrement.

	— Allons, ma chérie, ce n’est qu’une cruche de rien du tout. J’irai t’en acheter une autre demain.

	La jeune femme, inconsolable, mit près de dix minutes à se calmer, au point que Tommy s’approcha, inquiet.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu pleures à cause de cette vieille cruche ?

	— Non, le rassura Mack en lui passant la main dans les cheveux. Ce n’est pas à cause de cela. Maman a besoin de repos après la bataille.

	— Quelle bataille ?

	— Une bataille avec ses nerfs. Comme les Yanks hier soir, quand ils se sont fait battre à plate couture par les Red Sox.

	— Je vois pas le rapport avec cette cruche.

	— Je crois qu’elle appartenait à la grand-mère de maman, lui expliqua Mack. Elle avait une valeur sentimentale.

	— Ça veut dire quoi, « sans ton mental » ?

	— Assez discuté, fiston. Prends ton gant et montre-moi de quoi tu es capable.

	Tommy s’élança dans le jardin en chantonnant.

	— Sans ton mental, sans ton mental. Maman est sans ton mental.

	Anne ne put s’empêcher de rire. Pendant que ses hommes jouaient sur la pelouse, elle partit chercher le poisson en papillote dont elle surveilla la cuisson, debout à côté du barbecue, tandis que les frites surgelées réchauffaient dans le four.

	Ainsi qu’on pouvait s’y attendre, le poisson était un délice. Tommy jugea que les frites n’étaient pas mal non plus et le repas sembla lui redonner des forces, au point qu’il déclara fièrement à son père qu’il voulait aller se mesurer aux tassergals avec sa canne à pêche le soir même.

	— Comme l’autre soir, ajouta-t-il.

	En son for intérieur, Mack se réjouit que son petit garçon se soit souvenu de cet épisode, sachant à quel point les pertes de mémoire signalaient la progression de la maladie.

	— Il est trop tard pour aujourd’hui, répondit-il à son fils. Il ne va pas tarder à faire nuit.

	— Mais tu dis toujours que c’est la nuit qu’on attrape les plus gros poissons… Allez, p’pa, tu m’avais promis !

	Sans un mot, Mack quitta la table, souleva Tommy de sa chaise, le jucha sur ses épaules et sortit de la maison en courant, les poings serrés autour des chevilles du petit garçon qui s’agrippait désespérément aux cheveux de son père en hoquetant de rire. Ce dernier fit le tour du jardin tandis que Tommy criait de toutes ses forces.

	— Tu m’avais promis ! Tu m’avais promis ! Tu m’avais promis !

	Mack finit par s’arrêter et fit descendre de son perchoir un Tommy chez qui se faisaient déjà sentir les premiers effets de la fatigue.

	— Allez, fiston. Allons voir si on ne peut pas trouver un peu de glace dans le congélateur, suggéra-t-il. Qu’est-ce que tu en dis ?

	Tommy hocha la tête.

	— Tu m’avais promis, grimaça-t-il une dernière fois en riant sous cape.

	Il trouva encore la force de rester debout une demi-heure, mais ses yeux se fermaient à moitié lorsqu’il demanda à sa mère l’autorisation de regarder le match à la télé avec son père. La première manche était à peine entamée qu’il s’endormait sur le canapé du salon. Mack profita d’une interruption publicitaire pour le mettre au lit.

	Il attendit que les Sox mènent 4 à 0 pour se résoudre à annoncer à sa femme que leur prêt bancaire était refusé.

	— Il dort ? demanda-t-il en entendant Anne redescendre l’escalier.

	— Pour l’instant. Je lui ai donné son nouveau médicament, en espérant qu’il passera une bonne nuit.

	Mack se leva et proposa à sa femme de partager avec lui un verre de vin. Elle accepta avec le même enthousiasme que s’il lui avait offert une dose de strychnine. Sans se démonter, Mack déboucha une bouteille de rouge californien de quatre ans d’âge, un cépage merlot de la Napa Valley, puis il remplit deux verres et en tendit un à sa compagne qui le prit d’un air distrait.

	— Je voulais te dire…, commença-t-il. Inutile de s’en faire une montagne, mais j’ai reçu la réponse de la banque.

	— Ils ont refusé ?

	— Oui. Il s’agissait d’une simple lettre informatisée, ils n’en ont même jamais discuté entre eux.

	— Je me demande ce que ces gens-là ont dans le ventre. Le plus beau petit garçon du monde est en train de mourir d’une maladie incurable et personne n’est prêt à lever le petit doigt. Il faut aller en Suisse pour trouver des médecins dignes de ce nom, notre assurance maladie se met aux abonnés absents le jour où on a besoin d’elle, et la banque préfère investir son argent dans des opérations scabreuses quelconques.

	— Je sais, approuva Mack. Les gens n’ont plus rien à foutre de rien. Ils engrangent tous des milliards de dollars mais ne peuvent rien pour nous.

	Anne fondit en larmes dans son fauteuil, sans prendre la peine de se cacher.

	— C’est tellement injuste ! s’écria-t-elle, en colère. Je n’en peux plus. J’ai beau me démener, ça n’y change rien. Tommy va finir par mourir et tout le monde s’en moque.

	Mack reposa son verre et se leva, mais la tempête avait débuté.

	— Je n’ai que Tommy et toi, et tu restes les bras ballants ! hurla-t-elle. Ça fait des années que j’entends tout le monde dire que tu es le meilleur ceci et le meilleur cela, mais ça ne t’a pas empêché de te faire jeter de la Navy et tu te retrouves dans la panade, comme tout le monde !

	Mack craignait ce genre de débordement depuis quelque temps déjà. Il savait que le jour viendrait où Anne lui reprocherait d’être incapable de réunir l’argent nécessaire à l’opération. Le pire, c’est qu’il avait lui-même conscience de ne pas être à la hauteur.

	Anne n’en avait pas fini.

	— À qui veux-tu que je m’adresse ? Même sa Seigneurie Harry Remson ne peut rien pour nous. Je pensais au moins pouvoir compter sur mon mari, le père de Tommy, mais le jour où on a besoin de lui, il n’y a plus personne. Tout ce que tu me proposes, c’est de prier pour Tommy. Ce ne sont pas des prières qui vont m’aider. Il me faut un million de dollars pour sauver mon petit garçon, et tu es infoutu de les trouver. Tu es bien comme tous les autres, va ! Je te déteste ! Je ne veux plus jamais te voir ! À quoi me sert d’avoir un héros à la maison s’il est incapable de faire quoi que ce soit pour son propre fils ?

	Sur ces mots, elle jeta d’un geste rageur son verre qui se brisa sur une table basse, sortit de la pièce en trombe et s’élança dans l’escalier en continuant à crier.

	— Qui va m’aider ? Qui ? Quand est-ce que tu vas enfin te décider à faire quelque chose ?

	Mack ne se faisait plus d’illusions. Il ne s’agissait pas d’une simple crise de nerfs, mais de la fin d’une belle histoire. Plus démuni que jamais, il envisagea le problème dans tous les sens, autant dans l’espoir de trouver une solution que pour oublier les mots qu’il venait d’entendre. Jamais plus rien ne serait comme avant : la maladie de Tommy avait fini par gangrener leur relation, après avoir brisé le cœur d’Anne. Elle lui avait dit qu’elle le détestait et il n’était pas loin de la croire sincère, faute d’avoir été capable de dénicher l’argent pour la clinique suisse.

	Il ramassa délicatement les morceaux de verre et versa quelques gouttes d’eau gazeuse sur la tache rouge qui maculait la moquette. Il voulut se replonger dans le match sans parvenir à penser à autre chose qu’à Anne, toute seule dans leur chambre, ruminant sa haine. Il finit par éteindre la télévision, au comble de la lassitude.

	Il venait de se servir un autre verre de vin lorsqu’il se souvint de l’article anglais dont Harry lui avait recommandé la lecture. Le temps de récupérer le magazine dans sa veste, pendue dans le placard de l’entrée, et il reprit sa place sur le canapé du salon. Incapable de se concentrer, il ralluma la télé, constata que les deux équipes étaient à égalité au début de la cinquième manche, et décida de regarder la suivante. Ne plus penser à Anne qui le détestait.

	Trois manches plus tard, les Sox menaient 9 à 5 et Mack se décida enfin à lire l’article, histoire de pouvoir répondre à Harry le lendemain quand ce dernier lui demanderait son avis.

	Il baissa le volume, retourna s’asseoir et ouvrit le magazine à la page, marquée d’un Post-It, où s’affichait un titre en lettres grasses :

	 

	« LE NOUVEAU LEADER DE LA DROITE FRANÇAISE 
BIENTÔT À L’ÉLYSÉE ?

	 

	La France s’apprête à élire le président le plus à droite de son histoire récente. Henri Foch, un Breton de quarante-huit ans, a lancé sa campagne pour la présidentielle armé d’un slogan minimaliste, “Foch pour la France”.

	S’il l’emporte dans trois mois, l’économie européenne tout entière pourrait bien ressentir les effets néfastes d’une politique visant à rendre “la France aux Français”, ainsi que le clame haut et fort le candidat Foch. Ce dernier se dit prêt à interdire toute importation de charbon et d’acier dès son entrée en fonctions, ce qui ne pourra manquer d’affecter la santé économique de l’Union européenne.

	De nombreuses voix s’élèvent en France contre cette vision protectionniste, y compris dans le camp du candidat à qui l’on rappelle fréquemment l’exemple de l’hôte de la Maison Blanche qui avait dû faire marche arrière après avoir tenté de remettre en cause la liberté du commerce international. Foch ne semble pas s’en émouvoir, se contentant de clamer “Vive la France” à l’intention d’un électorat sévèrement touché par la crise.

	Foch refuse de parler de protectionnisme, lui préférant le terme d’indépendance, une notion chère aux présidents français depuis le général de Gaulle qui avait permis au pays d’asseoir son autonomie énergétique en produisant quatre-vingts pour cent de son électricité grâce au nucléaire.

	À en croire certaines rumeurs, Henri Foch se trouverait à la tête d’intérêts de première importance dans l’armement et la construction navale, même si le détail exact de ses activités reste flou. Profitant de meetings à Brest et Saint-Nazaire au cours des semaines à venir, le candidat entend promettre aux ouvriers des chantiers navals de leur confier l’exclusivité des commandes de la Marine de la République, depuis les porte-avions jusqu’aux sous-marins nucléaires. »

	Le journaliste poursuivait sur plusieurs pages son décryptage du programme de Foch, qui ne faisait pas mystère de son intention d’éloigner son pays des instances européennes afin de pouvoir rétablir la peine de mort et diminuer les impôts, en dépit de la lourdeur de la dette publique. Le portrait du leader populiste s’achevait sur une note inquiétante :

	« Que l’on soit ou non d’accord avec lui, il ne fait guère de doute que Foch a toutes les chances de séduire une majorité d’électeurs, malgré les ripostes virulentes des candidats de la gauche et du centre, unis dans une même critique du personnage. »

	En marge de l’article, un encadré dressait la liste des intérêts industriels supposés de Foch, citant en particulier « son rôle de premier plan dans la gouvernance de Montpellier Munitions. Cette société, spécialisée dans la fabrication de missiles, est soupçonnée de commercialiser le tristement célèbre Diamondhead. S’exprimant récemment sur le sujet, le porte-parole de la compagnie affirmait : “Il est vrai que nous proposons une version améliorée du missile MILAN-5, mais jamais Montpellier Munitions n’a été associée de près ou de loin à la fabrication du Diamondhead, une arme dont l’usage est d’ailleurs interdit suite à une décision des Nations unies.” »

	Mack Bedford venait de dévorer ce paragraphe lorsque son attention fut attirée par la photo illustrant l’article, le portrait d’un personnage aux cheveux clairsemés, en costume rayé rehaussé d’une pochette rouge sang, dont la légende précisait qu’il s’agissait d’Henri Foch.

	L’ancien officier des SEALs fit un bond en reconnaissant un visage qu’il n’oublierait jamais pour l’avoir vu à travers ses jumelles, d’une rive à l’autre de l’Euphrate, le jour où ses meilleurs amis étaient morts sous ses yeux, brûlés vifs par un Diamondhead. En un éclair, Mack comprit qu’il possédait un secret que peu d’autres devaient connaître : en dépit de ses dénégations, Henri Foch était bien le monstre qui fabriquait le missile le plus abominable de toute l’histoire de l’armement. Il l’avait clairement vu aux côtés des insurgés irakiens, au pied des masures d’Abu Hallah, les yeux rivés au viseur du lance-missiles. L’homme s’était longuement entretenu avec les meurtriers de ses copains quelques minutes avant l’attaque. Aucun doute possible, c’était bien lui, Mack l’avait vu de ses yeux, jamais il ne pourrait oublier cette pochette dont le rouge sang contrastait avec le sable presque blanc du désert irakien.

	Brusquement, les interrogations exprimées dans l’article qu’il venait de lire prenaient tout leur sens. Foch était bien le propriétaire de Montpellier Munitions. C’était lui qui avait vendu les Diamondheads aux Iraniens, et qui continuait à le faire, à en croire le reportage entendu le jour même à la radio. Putain de bordel de merde… Mack était sûr de son coup, mais qui accepterait jamais de le croire ? Personne, bien évidemment.

	C’est à cet instant précis que se forma dans l’esprit de l’ancien capitaine de corvette l’embryon d’une idée qu’il n’aurait jamais cru avoir un jour.

	Il revit en un éclair les visages de Charlie O’Brien et de Billy Ray Jackson qui avaient fait les frais du premier Diamondhead, de Frank Brooks et de Saul Meiers qui avaient subi un sort analogue quelques secondes plus tard. Jamais il n’oublierait l’intensité irréelle de la flamme bleue qui avait consumé les existences de ces hommes qu’il aimait comme des frères, le crépitement terrifiant de l’onde de chaleur qui dévorait sans pitié l’habitacle des chars et faisait fondre leur blindage. Le Diamondhead était une invention du diable, rien de moins.

	Hypnotisé par le visage de l’homme qui avait conçu une arme aussi abominable, il comprit qu’il avait un compte personnel à régler avec le fossoyeur des chantiers navals de Dartford.

	Mack roula le magazine et le fourra dans sa poche avant de faire les cent pas devant l’écran allumé de la télévision, s’efforçant d’étouffer sa rage. Il se força à regarder le score sans parvenir à l’enregistrer, puis il tira la revue de sa poche et observa une nouvelle fois le portrait d’Henri Foch. Depuis une semaine, il s’était contenté d’apporter son aide à celui qui voulait la mort de ce monstre, sans autre raison que celle de rendre service à Remson. Ce n’était plus le cas.

	Il remit le magazine dans sa poche, gagna précipitamment le hall d’entrée, récupéra les clés de la voiture, prit le bloc qui se trouvait sur la console et y inscrivit une suite de dix chiffres. Conscient de répondre à l’appel du loup, il hésita un instant à prendre le volant avant d’ouvrir la porte du garage, de monter dans la Buick et de s’éloigner dans un nuage de poussière.

	À l’étage, recroquevillée sous sa couette, Anne entendit le rugissement du moteur. Mon Dieu, il a décidé de me quitter. Elle se leva d’un bond, se précipita à la fenêtre et cria de toutes ses forces :

	— Mack ! Mack ! Mon chéri ! Je t’en prie, ne m’abandonne pas !

	Trop tard. Elle vit disparaître ses feux arrière au premier virage. Prostrée devant la fenêtre, elle balbutiait inlassablement « Mack, ne m’abandonne pas… » sans que personne puisse l’entendre. Une fois de plus.

	Mack passa à toute allure devant l’entrée des Ateliers Remson. Quelques instants plus tard, il pénétrait dans la propriété de son ami Harry, manquant de renverser le lion de pierre qui en gardait l’entrée. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 23 heures. Harry était peut-être couché. Tant pis, il n’aurait qu’à se lever.

	La Buick stoppa devant l’immense demeure dans un crissement de freins, Mack descendit précipitamment et sonna d’un doigt décidé. Deux bonnes minutes s’écoulèrent avant qu’une lumière ne s’allume dans l’entrée. Un instant plus tard apparut la silhouette de Remson, resplendissant dans une robe de chambre pourpre ornée d’un écusson doré aux armes des chantiers navals.

	— Bon sang, Mack ! Tu sais l’heure qu’il est ?

	— Exactement une heure avant les huit coups piqués, répliqua-t-il en usant d’une expression propre aux marins d’autrefois. Une heure avant la fin du premier quart. Sérieusement, Harry, je ne sonnerais pas à votre porte à une heure pareille si je n’avais pas quelque chose d’urgent à vous dire.

	Remson émit un petit rire.

	— Alors entre, espèce de forban. Allons prendre un verre.

	Le temps de rejoindre son bureau et le maître de maison remplit d’autorité deux grands verres de scotch qu’il compléta avec de l’eau gazeuse.

	— À ta santé.

	— À la vôtre, Harry, répondit Mack.

	— Je suis curieux de savoir ce qui t’amène aux sept coups piqués du premier quart.

	Les deux hommes pouffèrent. Ils n’avaient pas joué à ce petit jeu depuis l’époque où Mack s’était engagé dans la Navy.

	— Harry, je vous ai dit ce matin que j’avais des doutes et que je comptais me retirer de votre projet dès que j’aurais un numéro de téléphone à vous donner. Le voici.

	Il lui tendit le bout de papier sur lequel il avait griffonné une suite de chiffres, quelques minutes plus tôt. Le patron des chantiers navals fronça les sourcils en reconnaissant le préfixe 207.

	— Mais… c’est le préfixe du Maine ! s’étonna-t-il.

	— Bien sûr, rétorqua Mack, puisque c’est mon numéro.
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	Harry Remson, éberlué, ne savait plus s’il devait applaudir des deux mains ou partir en courant chercher ses pilules pour le cœur. Tout en essayant de rassembler ses pensées, il cherchait à faire bonne figure.

	— J’ai bien entendu ce que tu viens de me dire, Mack ? finit-il par demander après avoir avalé une longue gorgée de scotch.

	— Mais oui, Harry. Je n’ai aucune confiance en ce Raoul et je vous propose de faire son boulot pour la même somme.

	Remson se leva de son fauteuil et se dirigea vers la console où se trouvait le carafon de whisky.

	— Tu fais ça pour Tommy, conclut-il en figeant son geste alors qu’il s’apprêtait à remplir son verre vide.

	— En grande partie.

	— C’est bien, approuva Remson. N’importe qui est capable de tuer pour de l’argent, mais il faut du courage pour risquer sa vie au nom de son petit garçon.

	— Vous êtes au courant de la situation ?

	— J’en ai parlé avec ton père, hier. Il m’a dit qu’on te demandait un million de dollars pour le faire opérer en Suisse. Une greffe de moelle osseuse, c’est bien ça ?

	— Un million tout compris, quelle que soit la durée du séjour, avec une chambre pour Anne pendant six mois si nécessaire.

	— Dans ce cas, le problème est réglé. Si tu acceptes de travailler pour moi, je m’arrange immédiatement pour faire virer un million sur le compte de la clinique en Suisse, en passant par ma banque en France. Tu peux déjà prendre les billets de Tommy et Anne.

	— Et si j’échouais ?

	— Considérons ce premier million comme une avance non remboursable. Mais je ne me fais pas de souci, tu réussiras.

	Mack afficha un léger sourire.

	— Vous êtes bien confiant.

	— Je suis plus que confiant. À compter de cet instant, la vie d’Henri Foch est en sursis.

	En disant cela, Harry Remson donnait brusquement l’impression d’avoir un poids en moins sur les épaules, comme si l’ensemble de ses problèmes se trouvaient résolus d’un seul coup.

	— Souviens-toi d’une chose, Mack, reprit-il. Jusqu’à présent, je n’avais personne à qui faire confiance. Tu disposais bien de quelques pistes, mais elles étaient pour le moins douteuses. Tu te méfiais de ces escrocs marseillais et tu avais parfaitement raison, ils auraient très bien pu partir avec mon fric.

	— Je ne leur ai jamais fait confiance, c’est vrai.

	— À l’inverse, je sais que je peux avoir confiance en toi. Tu mèneras cette équipée à bien après l’avoir minutieusement préparée, comme s’il s’agissait d’une mission de combat. Mon argent est entre de bonnes mains.

	— Harry, vous savez pourtant que je ne peux rien vous promettre.

	— Je ne te demande rien, Mack. Je sais déjà que tu feras tout ton possible. Pour toi-même, pour Anne, pour moi, pour Dartford, et plus encore pour Tommy. Crois-moi, ça vaut tous les contrats du monde.

	— Pas de souci de ce côté-là, reconnut Mack.

	— Te connaissant, je suis persuadé que tu as déjà une petite idée sur la façon de procéder.

	— J’y pensais effectivement depuis que nous avons contacté Raoul pour la première fois, sans savoir que la mission finirait par me revenir.

	— Je t’écoute.

	— Raoul demandait deux millions de dollars, mais il n’a jamais parlé des frais. Personnellement, je compte prélever ceux-ci sur le second million de dollars. Comme le premier va servir à Tommy, je voudrais une avance substantielle sur le solde.

	— Pas de problème, approuva Remson. De quoi as-tu besoin ?

	— Il me faudrait l’équivalent de deux cent mille dollars. De l’ordre de dix mille en billets verts, et le reste en euros et en livres. Je compte arriver en France par l’Irlande et l’Angleterre, et je vais devoir acheter quelques bricoles en chemin.

	— Mais encore ?

	— Par exemple, un fusil de sniper sur mesure, ainsi que du matériel de plongée assez onéreux.

	— Pour quoi faire ?

	— À en croire le magazine que vous m’avez donné, Foch a l’intention de prononcer plusieurs discours de campagne dans des chantiers navals. Si jamais je suis amené à agir dans ce genre d’endroit, je devrai m’enfuir à la nage.

	Remson sentait enfin son projet se mettre en place, à la façon d’une photo dont les contours apparaissent graduellement dans une cuve de révélateur. Peu à peu, il commençait à discerner la silhouette de la victime, à entrevoir le projectile, le sang, les gros titres des journaux. Il porta son regard sur Mack et crut découvrir un autre homme. Il n’avait plus affaire au militaire plein d’entrain qu’il avait connu jeune homme, mais à un tueur professionnel comme seule la Navy sait les former. Inutile de se voiler la face, Washington a créé les SEALs pour cela, et pas autre chose.

	Remson l’avait toujours su inconsciemment, mais il prenait brusquement la mesure de la réalité en découvrant face à lui un homme décidé, capable de planifier froidement un meurtre. Un meurtre financé par Remson. Ce dernier se demanda un instant ce qu’il faisait là, s’il n’aurait pas été plus avisé de tout laisser tomber, mais il fit taire ses pudeurs en repensant à tous ces ouvriers qu’il allait devoir licencier. Il n’avait pas le droit de les abandonner.

	— Quand comptes-tu partir ? demanda-t-il à Mack.

	— Dès que possible. Je vais avoir besoin de faux passeports et de faux permis de conduire de trois nationalités différentes : américaine, irlandaise et suisse. Vous allez devoir m’aider, Harry. Je peux vous donner le contact de types qui travaillent en free-lance pour la CIA. Ils sont chers, mais ils vous fourniront des documents irréprochables.

	— En si peu de temps ? s’étonna Remson.

	— Bien sûr. Ils seraient capables de les faire du jour au lendemain s’il le fallait. Ils ont tout ce qu’il faut sous la main, ils n’ont plus qu’à ajouter les noms.

	— Justement, il faudra que tu me donnes le détail des identités dont tu as besoin.

	— Je vous communique ça demain. Vous les transmettrez aux types en question par e-mail, et les documents vous parviendront par porteur spécial. Il faut compter cinq mille dollars pièce.

	— Et les billets d’avion ?

	— Un aller-retour classe affaires de Boston à Dublin sur Aer Lingus, au nom du passeport américain. Je paierai la suite en cash.

	— Autre chose ?

	— Négatif. Je me charge du reste.

	— Tu comptes m’en dire davantage sur le quand et le comment ?

	— Surtout pas. Moins vous en savez, mieux vous vous en porterez. C’est encore le meilleur moyen d’éviter les fuites.

	Remson hésitait entre l’admiration et l’incrédulité. Il avait la curieuse impression de flotter loin de la réalité et n’arrivait pas à se persuader qu’il se trouvait en face du futur assassin d’Henri Foch.

	Il observa son interlocuteur d’un œil neuf. Mack était en pleine possession de ses moyens. Parfaitement entraîné, sans une once de graisse, habitué à boire peu, c’était l’archétype du commando, capable d’entraîner ses hommes jusqu’aux portes de l’enfer. Il se demanda un instant comment Mack allait assumer son rôle d’assassin, puis il lui tendit la main.

	— Serre-m’en cinq, jeune homme. Ça vaudra tous les contrats.

	— Une dernière question, déclara Mack après s’être exécuté. Imaginons que je me fasse tuer par les Français en cherchant à m’enfuir. Qu’adviendrait-il d’Anne et de Tommy ?

	— Tu peux compter sur moi pour m’occuper d’eux. Le solde reviendrait d’office à ta femme. Tu souhaites que je te signe une reconnaissance de dette ?

	— Négatif.

	— Très bien. Dans ce cas, rendez-vous demain matin dans mon bureau pour finaliser cette histoire de passeports.

	— Je serai là à 8 heures pile. L’heure du premier quart, plaisanta Mack.

	Harry Remson flottait sur un nuage, en dépit des dangers potentiels de la mission secrète qu’il venait de confier à son ami. Une mission périlleuse, mais justifiée.

	Quelques instants plus tard, il raccompagnait son visiteur à la porte. Debout sur le seuil, il vit s’éloigner les feux rouges de la Buick.

	— Mon Dieu, murmura-t-il d’un air pensif. Dans quelle aventure me suis-je embarqué ?

	***

	Si minuit venait de sonner dans le Maine, il était 6 heures à Marseille et la plupart de ceux qui se trouvaient dans le quartier du Vieux-Port à cette heure matinale étaient liés à la mer d’une façon ou d’une autre. Des marins débarquaient la pêche de la nuit, d’autres se préparaient à prendre le large, jusqu’aux cuisiniers des grands yachts amarrés un peu plus loin qui s’activaient en prévision du petit déjeuner des passagers.

	La mer était pourtant loin des préoccupations de l’homme qui avançait d’un pas vif le long du quai des Belges, la mine renfrognée. Le mécontentement de Raoul Leclerc n’était pas difficile à comprendre. Cela faisait deux jours qu’il attendait en vain des nouvelles du mystérieux Morrison, l’inconnu auquel il avait espéré soutirer deux millions de dollars avant de se montrer trop gourmand. Il ne savait plus quoi penser d’un client qu’il avait toujours cru fiable. Il en voulait pour preuve l’avance de cinquante mille dollars, versée rubis sur l’ongle par l’intermédiaire d’un avocat genevois. Pourquoi Morrison n’avait-il pas rappelé depuis, contrairement à ce qu’il avait promis ? Leclerc en avait mal au ventre, et il s’en voulait. Il n’aurait jamais dû essayer de faire monter les enchères avec un type comme ça. Il avait compris son erreur lorsque son interlocuteur avait prononcé la phrase : « Vous pouvez tout oublier. » Morrison s’était évanoui dans la nature avec ses deux millions, et Raoul se retrouvait les mains presque vides après avoir effectué pour rien une opération de reconnaissance onéreuse.

	— Connerie, grommela-t-il entre ses dents.

	Le pire, c’est qu’il n’avait aucun moyen de savoir qui était réellement ce client, et pour le compte de qui il agissait. Il ne savait même pas d’où il appelait.

	— Connerie, répéta-t-il.

	Dans un métier tel que le sien, il n’est pas rare qu’un contrat manqué ait tout de même des retombées. Des informations à monnayer, par exemple. Mais ce n’était pas le cas, cette fois : Raoul ne savait rien d’utile, il n’avait rien à vendre.

	Sans ralentir le pas, il se dirigea vers la place des Moulins, pressé de rejoindre son bureau au cas où Morrison déciderait finalement de le contacter. Il voulait se convaincre qu’il trouverait un message sur le répondeur de l’agence, mais son instinct lui disait qu’il avait laissé passer sa chance et que Morrison n’était pas homme à lui en donner une autre.

	***

	Mack Bedford arriva un peu avant 8 heures aux Ateliers Remson où l’attendait impatiemment le maître des lieux. Les deux hommes se mirent au travail immédiatement. Quelques instants plus tard, Remson notait dans son ordinateur les détails que lui dictait son visiteur.

	« Jeffrey Alan Simpson, domicilié au 13 Duchess Way à Worcester, dans le Massachusetts. Né le 14 août 1978 à Providence dans le Rhode Island. Passeport US n° 633452874, délivré le 12 février 2004. Permis de conduire US délivré le 18 mars 2009. Photos à venir.

	Jean-Marc Roche, domicilié au 18 rue de Bâle à Genève, Suisse. Né le 12 novembre 1977 à Davos. Passeport de la Confédération helvétique n° 947274901, délivré le 20 juin 2005. Permis de conduire suisse délivré le 11 juillet 1996. Photos à venir.

	Patrick Sean O’Grady, domicilié au 27 Herbert Park Road à Dublin, Irlande. Né le 14 décembre 1977 à Naas, comté de Kildare, Irlande. Passeport de la République d’Irlande n° 4850370, délivré le 21 janvier 2008. Permis de conduire irlandais délivré le 4 mai 1998. Photos à venir. »

	— Très bien, conclut Mack. Il ne vous reste plus qu’à adresser l’ensemble de ces éléments par e-mail dans le Maryland au type dont je vous ai parlé. Vous trouverez ses coordonnées sur cette fiche. Précisez que vous êtes envoyé par le capitaine de corvette Thomas Killiney, qui l’a déjà prévenu par téléphone. Faites-lui parvenir les photos ce soir par FedEx et demandez à votre banque en France de virer trente mille dollars sur le compte dont vous verrez le détail sur la fiche.

	— Autre chose, capitaine ?

	— Oui, j’ai besoin que vous me conduisiez à Portland. Cela faisait des années que Remson n’avait pas fait preuve d’un tel entrain. Retrouvant son enthousiasme de jeune homme, il entraîna aussitôt Mack, et les deux hommes se retrouvèrent quelques instants plus tard sur la Route 127 en direction de Portland, une quarantaine de kilomètres plus au sud.

	Dès leur arrivée en ville, Mack donna ses instructions à Harry qui se révéla un chauffeur stylé, conduisant successivement son passager chez un opticien, puis chez un coiffeur, et enfin chez un photographe où Mack, affublé d’une perruque blonde, d’une moustache et de lunettes, fit réaliser six portraits pour les papiers d’identité de Jeffrey Simpson.

	Quelques minutes plus tard, la Bentley s’arrêtait devant le magasin d’un autre photographe où un Mack barbu, le crâne surmonté d’une tignasse noire frisée, posa au nom du dénommé Jean-Marc Roche, citoyen helvétique.

	Il ne leur restait plus qu’à dénicher un troisième spécialiste des photos pour passeport qui fournit à Mack, dépourvu de tout déguisement cette fois, six portraits de Patrick Sean O’Grady.

	Le temps de retourner aux Ateliers Remson, et Mack s’employa à identifier chaque série de photos tandis que le patron des chantiers navals s’assurait que sa banque française avait bien effectué le virement demandé le matin même. Leur tâche achevée, les deux hommes déjeunèrent tranquillement au Hank’s Fish Shack, un petit restaurant du port.

	Ils n’avaient guère échangé plus de dix mots depuis leur départ des ateliers, et l’ancien SEAL rompit la glace le premier.

	— Se faire descendre par l’ennemi fait partie des risques du métier, mais ce serait trop con que je me fasse tuer pour avoir mal préparé mon coup, lâcha-t-il entre deux bouchées géantes de son sandwich au homard.

	Remson accueillit sa remarque avec un petit rire.

	— Ne me demande pas pourquoi, Mack, mais je suis intimement convaincu que tu vas t’en sortir comme une fleur et que tous nos problèmes seront réglés du même coup.

	Il regagna les chantiers navals vers 14 heures tandis que son compagnon retournait chez lui à pied, des postiches plein les poches. Il ressentait le besoin de faire une sieste après n’avoir pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, mal installé sur le canapé. Anne l’avait appelé afin de savoir ce qu’il faisait et il en avait déduit qu’elle souhaitait signer la paix. Les invectives de sa femme la veille n’en restaient pas moins gravées dans sa mémoire et il n’était pas encore prêt à lui accorder son pardon. Il avait beau espérer que ses paroles aient dépassé sa pensée, il avait du mal à encaisser des accusations ruminées tout au long du chemin en se rendant chez Remson ce matin-là. Alors qu’il atteignait la petite route conduisant à leur maison, il fut pris d’un soupçon lancinant : et si Anne pensait vraiment ce qu’elle lui avait dit ?

	Au même instant, il aperçut un gyrophare, quelques centaines de mètres plus loin. Une ambulance était garée devant chez lui, derrière laquelle s’activaient deux infirmiers portant un brancard.

	Mack se mit à courir, persuadé qu’Anne avait tenté de mettre fin à ses jours, jusqu’à ce qu’il aperçoive sa femme debout près de l’ambulance. Il ne pouvait s’agir que de Tommy.

	— Attendez ! cria-t-il en faisant de grands gestes.

	Mais l’ambulance s’éloignait déjà et c’est une Anne inconsolable qu’il rejoignit quelques instants plus tard.

	— Je n’en peux plus, lui avoua-t-elle sans même chercher à se réfugier dans ses bras. Mon petit garçon est malade et on voudrait que je le regarde mourir sans rien dire.

	Mack s’approcha et la serra contre lui.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-il d’une voix douce.

	— Il a eu une nouvelle crise, et comme je n’arrivais pas à l’enrayer, j’ai appelé le Dr Ryan qui a immédiatement envoyé une ambulance. Je suis censée retrouver Tommy à l’hôpital dans une heure.

	Mack la poussa doucement vers la maison, décidé à jouer son va-tout.

	— Ne t’inquiète pas. J’ai trouvé un moyen de réunir l’argent et d’envoyer Tommy en Suisse. Appelle la clinique pour savoir s’ils peuvent le prendre tout de suite.

	Anne tourna vers lui un visage hébété. Pour la première fois depuis longtemps, un sourire lumineux éclaira ses traits.

	— C’est vrai ? murmura-t-elle, incrédule. On va pouvoir le faire opérer ?

	— Oui, ma chérie. Et tu pars avec lui, tout est arrangé. Je prendrai les billets dès que tu auras la confirmation des dates. Ah oui : n’oublie pas de leur demander leurs coordonnées bancaires, je vais en avoir besoin pour faire virer l’argent.

	Anne Bedford était comme pétrifiée, persuadée qu’elle était en plein rêve.

	— C’est Harry ? C’est lui ? Je suis sûre que c’est Harry. Mack ne répondit pas directement à son interrogation.

	— Il y a une condition, chérie. Ne cherche pas à savoir comment j’ai fait pour gagner cet argent et n’en parle jamais à personne. Tu ne dis rien, ça ne regarde que nous.

	Elle s’approcha lentement et passa les bras autour du cou de son mari.

	— Mack Bedford ! Je t’ai déjà dit que tu étais le type le plus merveilleux que j’aie jamais rencontré ?

	— Oui, deux ou trois fois. Tu m’as dit aussi que tu me détestais.

	— Non, je ne te déteste pas. J’ai passé une nuit blanche à regretter de te l’avoir dit.

	— C’est fou l’effet que peut faire un million de dollars, plaisanta Mack.

	Anne ne put s’empêcher de rire de sa boutade et lui donna une petite tape sur le bras avant d’aller chercher les prospectus de la clinique suisse.

	— Il est plus de 8 heures du soir là-bas, lui rappela Mack. Tu ne trouveras sans doute personne.

	— Je crois que si, leur documentation précise que le standard est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre et qu’un conseiller est toujours disponible en cas de besoin.

	— Pour le prix, je suppose qu’ils peuvent se le permettre, maugréa Mack en regagnant la cuisine avec l’intention de préparer du café.

	— Qu’est-ce que tu dis ? demanda la voix d’Anne depuis le salon.

	— Moi ? Rien du tout. Je suis en train de me battre avec cette vacherie de cafetière.

	De loin, Mack entendit sa femme téléphoner. Il décida d’aller l’attendre sur le porche et emporta avec lui la cafetière et deux mugs. Les détails de sa mission commençaient à se bousculer dans sa tête. Il avait besoin d’une sérieuse remise en forme. Il n’avait quasiment pas fait d’exercice depuis une semaine, une éternité pour un nageur de combat de la Navy. La première chose à faire était de se fixer un planning d’entraînement.

	Anne interrompit le cours de ses pensées en arrivant à son tour sur le porche, le visage rayonnant.

	— C’est bon ! lui annonça-t-elle fièrement. Ils acceptent de le prendre. Le Dr Ryan leur avait déjà fait parvenir son dossier par e-mail, au cas où. Nous partons mardi, la clinique envoie une voiture nous chercher à l’aéroport de Genève. La dame à qui j’ai parlé m’a dit que si jamais elle avait un jour une leucémie quelconque, elle voudrait se faire opérer par le Dr Carl Spitzbergen, qui est justement le chirurgien de Tommy. Mack, je suis si heureuse. Dieu soit loué !

	En son for intérieur, il se demanda si Dieu aurait vraiment approuvé la façon dont il comptait gagner ce million de dollars, mais n’en laissa rien paraître.

	— Dieu soit loué, en effet. Tu sauras te débrouiller toute seule ou bien tu veux que je t’accompagne jusqu’à Genève ?

	— Ne te fais pas de souci pour ça, je me débrouillerais les yeux fermés s’il le fallait. Sinon, j’ai noté sur ce bout de papier les informations bancaires dont tu as besoin. Je termine mon café et je m’en vais, mais ça devrait aller. Le Dr Ryan m’a assuré que Tommy irait mieux et qu’il pourrait rentrer à la maison ce soir. Ils ont des médicaments efficaces en cas de crise, heureusement.

	Pendant qu’Anne se rendait à l’hôpital, Mack rejoignait les Ateliers Remson où il communiquait les coordonnées bancaires de la clinique à Harry, qui lui promettait de faire le nécessaire le jour même.

	De retour chez lui, Mack exhuma de ses affaires un short en toile et une paire de rangers. Contrairement au sud de la Californie, le Maine ne disposait pas de grandes plages de sable et il dut se contenter de courir sur la route longeant la côte, d’abord à petites foulées, avant de passer à la vitesse supérieure. Il franchit allègrement les deux premiers kilomètres, mais les effets du rythme de vie adopté depuis son retour ne tardèrent pas à se faire sentir sous forme de douleurs dans les cuisses et d’un essoufflement rapide. Mais il avait suffisamment d’expérience pour ne pas s’en étonner et combattit la fatigue en se donnant à fond.

	Au-delà d’une petite anse rocheuse, la route se mettait à grimper et il s’obligea à sprinter en puisant dans ses ressources. En dépit de sa méforme, il était clair qu’il aurait distancé n’importe quel groupe de SEALs à l’entraînement sur la plage de Coronado, mais il souhaitait aller plus loin encore, rester celui qu’il avait toujours été depuis son entrée dans la Navy : le meilleur.

	Parvenu au sommet de la falaise, il avait une vue imprenable sur la baie de la Kennebec, somptueuse par cette journée calme de juillet. Il envisagea un instant de s’arrêter afin de contempler ce paysage qui lui rappelait sa jeunesse, au lieu de quoi il s’élança de toutes ses forces dans la descente, veillant à ne pas perdre l’équilibre, avant de ralentir légèrement au moment où le chemin redevenait plat.

	Il avait parcouru plus de trois kilomètres à présent, et la fatigue commençait à se faire sentir. En temps normal, il aurait dû se sentir parfaitement bien dans son corps, mais ce n’était pas le cas. Aussi se força-t-il à continuer jusqu’à l’extrémité de la baie où s’élevait un raidillon qu’il avait détesté, enfant, chaque fois qu’il lui avait fallu le grimper à bicyclette avec ses copains. La colline des Morts portait bien son nom ! La légende voulait qu’elle ait été baptisée ainsi deux siècles plus tôt, au lendemain d’un naufrage survenu au pied de la falaise. Au moment où les marins tentaient de s’enfuir, un tonneau de poudre avait explosé, décimant l’équipage. Les corps avaient été transportés à terre et les menuisiers de la région avaient dû fabriquer les cercueils sur place avant d’enterrer les victimes dans le cimetière le plus proche.

	La perspective d’affronter la colline des Morts ne réjouissait guère Mack, qui avait déjà beaucoup donné depuis le début de son entraînement. Rassemblant son courage à grands coups de « vas-y, Mack ! », il se lança pourtant à l’assaut du raidillon, les bras comme des pistons, les rangers martelant le sol. Quelques dizaines de mètres devant lui, un cycliste en tenue moulante ahanait en pédalant et Mack parvint à se convaincre qu’il s’agissait d’Henri Foch afin de doper sa rage. Deux minutes plus tard, il rattrapait sa cible après avoir couru comme il ne l’avait jamais fait de toute son existence.

	Loin d’être un dangereux marchand d’armes, le cycliste était un jeune instituteur en vacances qui crut à une hallucination en voyant l’athlète le doubler. Il se rassura en se convainquant qu’il avait affaire à un dangereux criminel : il fallait ne pas avoir la conscience tranquille pour courir avec une telle rage. Quelques instants plus tard, alors que le cycliste pédalait de toutes ses forces, Mack franchissait le sommet de la colline et redescendait à toute allure, bien décidé à se punir de son inactivité des derniers jours.

	L’ancien nageur de combat venait de boucler son cinquième kilomètre lorsqu’il trouva enfin son rythme de croisière. Peu après, il atteignait le but qu’il s’était fixé – six kilomètres et demi en vingt-six minutes – et faisait demi-tour sans prendre le temps de s’arrêter, couvert de transpiration, mais heureux de cette première victoire sur son corps.

	Un kilomètre plus loin, il croisa le cycliste à qui il adressa un petit signe amical. L’instituteur, épuisé par la montée, n’osa pas le lui rendre de peur de tomber en lâchant son guidon.

	Mack, sans réduire la pression, sentait enfin ses poumons s’endurcir à force d’accepter l’effort, ainsi qu’il l’avait enseigné si souvent aux jeunes recrues dont il avait la charge, sur la plage de Coronado. Le seul moyen de se dépasser était d’accepter la douleur et de continuer inlassablement à se battre contre son soi-même en sachant que le jour viendrait où la mécanique du corps trouverait sa vitesse de croisière.

	Mack savait ce qui l’attendait sur les derniers quatre cents mètres, mais sa détermination ne faiblissait pas. N’importe qui d’autre aurait jugé inutile de s’imposer une épreuve supplémentaire et se serait contenté de rentrer chez lui à petites foulées, mais Bedford n’était pas de cette eau-là. Sachant qu’une légère montée marquait la fin du parcours, il se lança dans un sprint étourdissant qui lui laissa tout juste la force de s’écrouler devant la porte. Si elle ne l’avait pas vu souvent dans un état comparable par le passé, Anne aurait pu le croire mort.

	Ce n’était pas le cas de Tommy qui se précipita dans le jardin en hurlant.

	— Maman ! Maman ! Papa est mort ! Il s’est fait avoir par les Têtes de mort ! À ces mots, Mack se releva péniblement, prit Tommy dans ses bras et le fit tournoyer au-dessus de sa tête.

	— Non, Tommy ! Ces vacheries de Têtes de mort ne m’ont pas eu ! C’est moi qui les ai tuées !

	L’enfant, hoquetant de rire, voulut absolument savoir ce que son père avait fait des cadavres de ses ennemis ; Mack lui annonça qu’il les avait cachés sous le lit.

	Le petit garçon et son père passèrent les quelques minutes suivantes à jouer au base-ball jusqu’à ce que sa mère invite Tommy à faire la sieste. Brusquement rappelé à la réalité de la mission qui l’attendait, Mack se rendit dans le garage, où il dénicha un morceau de tuyau d’un mètre de long qu’il coinça entre deux branches d’un pommier, soixante centimètres au-dessus de sa tête.

	Il avait décidé de s’adonner à l’un des exercices de traction les plus éprouvants de tout l’entraînement des nageurs de combat de la Navy. Lorsqu’il effectue ses classes, chaque SEAL est censé se hisser jusqu’au menton à la force des bras avant de redescendre lentement. Sans entraînement, un individu normalement constitué y parviendra peut-être deux fois de suite, un sportif neuf fois, un membre des forces spéciales une quinzaine de fois. Mack Bedford était capable d’enchaîner trente-deux tractions, mais il se contenta de vingt-neuf ce jour-là, sachant qu’il lui faudrait répéter ce genre de supplice tous les matins, et parfois l’après-midi, au cours des jours à venir.

	Il avait commencé l’exercice lentement, s’appliquant à réaliser les dix premières tractions le plus régulièrement possible. Les douze suivantes avaient été dures, sans être trop pénibles, mais il n’en pouvait déjà plus lorsqu’il en comptait vingt-six et crut qu’il allait pleurer en atteignant péniblement le cap de vingt-neuf qu’il s’était fixé, sans parvenir à poser le menton sur la barre ainsi qu’il en avait eu l’intention.

	— Bordel de merde ! cria-t-il en s’écroulant sur l’herbe.

	— Pardon ? s’indigna Anne depuis la cuisine. J’ai cru mal comprendre.

	Mack redressa la tête.

	— Je disais que j’étais tombé dans l’herbe, mentit le géant entre deux halètements.

	— C’est bien ce qu’il me semblait.

	Pour avoir assisté de loin au supplice qu’il s’imposait, elle lui apporta un grand verre d’eau.

	— J’ai du mal à comprendre pourquoi tu t’infliges ce genre de chose à présent que tu en as fini avec l’armée.

	— Se maintenir en forme est une vraie drogue, répondit-il en souriant. Je suis accro depuis trop longtemps pour m’arrêter du jour au lendemain.

	— D’accord, mais il y a forme et forme. Je ne vois pas l’intérêt de s’entraîner à étrangler un ours blanc à mains nues pour rester en bonne santé.

	— Tu ne vas pas assez souvent à la plage, sinon tu verrais qu’il y a de plus en plus d’ours blancs sur nos côtes.

	Anne éclata de rire. Elle avait du mal à résister à ce grand gaillard de trente-trois ans qui aurait trouvé le moyen de mettre dans sa poche le percepteur le plus austère avec son sourire désarmant. Mais ce n’était probablement pas l’avis des ennemis qui avaient eu le malheur de croiser sa route.

	— Je fais une tourte au poisson pour le dîner, avec le reste de la perche et des coquilles Saint-Jacques que j’ai prises en passant chez Hank.

	— N’hésite pas à forcer sur le fromage râpé, lui conseilla Mack. Avec du pain et des pommes de terre en robe des champs. Tu es la meilleure !

	— Rien d’autre pour sa majesté ?

	— Une bonne bière glacée et je serai ravi de me mettre au lit. Si tu veux bien de moi ce soir.

	— Je crois que oui, répliqua-t-elle d’un air séducteur avant de retourner dans la cuisine avec un entrain que Mack ne lui avait pas vu depuis son retour d’Irak.

	Il vida son verre d’eau et posa un regard mauvais sur la barre de fer.

	— Sale chienne, l’apostropha-t-il. Je t’aurai, demain. Vengé de l’affront que lui avait fait le morceau de tuyau en osant lui résister, il sortit de sa poche le téléphone prêté par Remson et appela ce dernier afin de s’assurer que le virement avait bien été effectué.

	— C’est bon, Mack, le rassura son correspondant. Les comptes de ta clinique suisse ont fait un bond d’un million dans le positif.

	— Vous êtes génial, Harry, s’exclama Mack. Anne et Tommy prennent l’avion mardi.

	— Très bien. J’ai déjà regardé les horaires. Il y a un vol Boston-Genève sur American Airlines qui part à 21 h 30. Je demanderai demain matin à mon assistante qu’elle leur réserve deux allers-retours en classe affaires. Tu n’as qu’à passer prendre les billets, on en profitera pour discuter.

	— Je serai là à 11 heures pour les six coups piqués, on prendra le café pendant le quart du matin.

	Mack entendit Remson glousser en raccrochant.

	Estimant qu’il avait eu le temps de récupérer, l’ancien nageur de combat pénétra dans le garage et se dirigea vers un espace de rangement, sur la gauche de la Buick, où se trouvait la caisse contenant les affaires expédiées quelques jours avant son départ de la base de Coronado. Il avait eu l’idée de la vider la semaine précédente, sachant qu’elle contenait divers objets à ranger : des livres et des babioles, ses uniformes qu’il avait l’intention de garder précieusement, quelques objets dont il n’avait jamais parlé à sa femme. Autant de souvenirs sans valeur, sinon celle qu’il leur accordait.

	Il commença par retirer les livres et les uniformes qu’il déposa sur le capot de la Buick, puis il sortit un masque de plongée d’un gris terne, destiné à passer inaperçu dans l’eau, et le reste de son équipement de nageur de combat : une combinaison noire taillée dans un matériau spécial, à la fois léger et chaud, avec une capuche moulant parfaitement le cou, le front et le menton. En haut des jambes se trouvaient quatre boutons-pression métalliques desquels pendaient des palmes, largement plus grandes que celles dont se sert le commun des mortels. Sur le cou-de-pied figurait en lettres blanches le numéro de promotion de Mack : 242.

	Trois chiffres auxquels Mack tenait comme à la prunelle de ses yeux. Un nombre magique évocateur du jour où un amiral des SEALs avait épinglé sur sa poitrine le trident en or confirmant qu’il faisait partie des onze éléments, sur un total de cent soixante-huit candidats, retenus pour intégrer la plus prestigieuse unité d’élite de toute l’armée américaine. Dix ans s’étaient écoulés depuis, mais Mack s’en souvenait comme si c’était hier. Couvant des yeux sa combinaison, il repensa au jour où elle lui avait permis de prendre d’assaut la plateforme pétrolière de Saddam Hussein dans les eaux du golfe Persique.

	Mack sentit sa gorge se nouer au souvenir de cette époque bénie où il se jouait de tous les obstacles que ses instructeurs accumulaient sur sa route. On l’avait jeté pieds et poings liés dans un bassin de trois mètres de profondeur, on l’avait forcé à ramer jusqu’à l’épuisement, on l’avait fait courir avec toutes sortes d’objets impossibles sur la tête, on l’avait obligé à tirer seul un bateau sur les rochers, à traîner des troncs d’arbre. On l’avait injurié et conspué, on l’avait traité de tous les noms en le contraignant à dépasser ses limites. Un jour où il était resté trop longtemps dans les eaux glacées du Pacifique, il avait perdu connaissance et ses supérieurs avaient voulu le faire hospitaliser pour hyperthermie, mais à peine reprenait-il ses sens dans l’ambulance qu’il demandait aux infirmiers de le reconduire sur la plage où il avait immédiatement replongé dans l’eau.

	242. Il suffisait qu’il lise ces trois chiffres pour savoir qui il était et de quoi il était capable. Le jour où il avait été nommé au grade de capitaine de corvette, l’un des plus jeunes de toute l’histoire des SEALs, il avait su qu’il avait réussi sa vie. Cette fois, il laissait derrière lui ses dix camarades de promotion pour s’imposer comme le meilleur.

	Et voilà qu’on lui retirait tout. Tout, sauf sa dignité d’homme et de soldat.

	Mack plongea la main dans la caisse à la recherche d’un autre de ses chers trophées : la « planche d’attaque » réservée aux chefs des commandos chargés de missions sous-marines. Une petite planche de polystyrène renforcé, extrêmement légère, sur laquelle étaient fixés trois instruments indispensables : une horloge, une boussole et un GPS. Les mains agrippées à la planche, le chef du commando avance à grands coups de palmes tout en guidant ses hommes sans risque de se tromper. C’est grâce à cette planche que Mack avait réussi à rejoindre sans peine la plateforme pétrolière du tyran irakien.

	Tout au fond de la malle se trouvait un vieux sac en cuir tout usé dans lequel il rangea soigneusement planche, combinaison, palmes et masque. Le sac était muni d’un double-fond dans lequel Mack comptait dissimuler ses passeports, ses permis de conduire et la forte somme en liquide qu’il emportait, en euros, en livres et en dollars. Autant de « passagers clandestins » de papier et de carton qui ne risquaient pas d’être détectés par les rayons X des services de sécurité des aéroports.

	Il rangea le sac derrière la caisse, puis emporta livres et uniformes dans la maison, où Tommy et Anne l’attendaient pour le dîner. Le repas terminé, le père et le fils regardèrent le match des Red Sox à la télévision, tandis que la mère préparait les valises en prévision de son séjour en Suisse.

	Tommy couché, Mack quitta la maison vers 21 heures afin de se rendre chez Harry. Il commença par s’excuser de cette visite tardive, mais l’heure ne parut guère émouvoir Remson qui venait tout juste de finir de manger.

	— Entre donc, l’accueillit-il cordialement. Tu vas pouvoir me donner les dernières nouvelles autour d’un digestif.

	Mack suivit son hôte jusqu’à la pièce qui lui servait de bureau. À peine installé, il tendit à Remson une feuille sur laquelle figuraient la date et l’heure de son départ. Il avait prévu de s’envoler un samedi en fin de journée afin d’atterrir en Irlande le dimanche matin, à une heure où l’on pouvait soupçonner les fonctionnaires des douanes et de l’immigration de se montrer moins pointilleux.

	— J’ai réservé un billet au nom de Jeffrey Simpson en laissant le retour en « open ». J’ai jugé plus prudent de voyager en première classe, ce qui me garantit de pouvoir réserver le retour plus facilement, surtout si je dois repartir précipitamment.

	Remson hocha la tête.

	— Tu as bien fait. De mon côté, j’ai reçu un appel ce matin. Les documents dont tu as besoin arriveront par FedEx lundi et j’aurai l’argent liquide mercredi.

	— Parfait. Je souhaitais également vous signaler que j’ai l’intention de garder le portable que vous m’avez confié. Je ne l’utiliserai qu’en cas d’urgence. J’ai beau savoir qu’il est impossible de retracer l’origine d’un appel sur ce téléphone, je me dis aussi que toutes les polices du globe seront en alerte dès l’instant où j’abattrai Foch. À défaut de pouvoir identifier le numéro, ils seront probablement capables de savoir d’où émet l’appareil, ce qui pourrait se révéler dangereux pour moi.

	Harry Remson prit le temps de servir deux scotches et d’y ajouter de l’eau gazeuse avant de réagir.

	— Quel sera le moment le plus délicat ? Le retour ?

	— Oui. À l’aller, personne ne me recherchera. Une fois Foch tué, je devrai m’enfuir avant même que son corps ne touche le sol.

	Remson approuva avec le plus grand sérieux, comme s’il avait passé sa vie à planifier des attentats politiques. Puis il posa une question qu’il semblait avoir sur le cœur depuis quelque temps

	— Écoute, Mack, au début, quand j’ai évoqué toute cette histoire, tu ne voulais pas en entendre parler. Plus tard, tu as pris tes distances en me conseillant de me débarrasser de ce Raoul. Et au moment où je te croyais prêt à laisser tomber, tu déboules en pleine nuit pour me dire que non seulement tu es partant, mais que c’est toi qui appuieras sur la détente. Comment expliquer cette volte-face ? Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? J’ai la conviction que ce n’est pas uniquement Tommy.

	Mack arbora un sourire contrit.

	— Non, Harry. Ce n’est pas uniquement Tommy. C’est à cause de l’article.

	— Ah, tu l’as lu ? Intéressant, non ?

	— Plus que vous l’imaginez. Je ne sais pas si vous avez remarqué le portrait de Foch posant devant les portes de son usine d’armement. J’ai cru tomber en découvrant la photo.

	— Pourquoi ? s’étonna Remson.

	— Parce que je l’avais déjà vu.

	— Ah bon ? Où ça ?

	— De l’autre côté de l’Euphrate, un jour où je me trouvais en mission. J’ai suivi ses allées et venues à la jumelle pendant cinq bonnes minutes. Il expliquait le maniement de ses missiles à un groupe de terroristes locaux.

	— Tu es sûr que c’était lui ?

	— Je ne suis pas près d’oublier son visage. Quelques instants plus tard, deux missiles s’écrasaient sur les chars de mon unité, brûlant vifs mes meilleurs amis.

	— De quel genre de missile s’agissait-il ?

	— Du Diamondhead, celui qui a été interdit par le Conseil de sécurité de l’ONU. Mes gars exécutaient une mission pacifique et ils ont été réduits en cendres par un missile interdit. Ce n’était pas un acte de guerre, c’était un meurtre pur et simple.

	— Je crois me souvenir que l’article parle effectivement du Diamondhead.

	— Oh oui, Harry. Le journaliste explique qu’on soupçonne Foch d’être le fabricant de ces missiles, mais que personne n’a jamais pu le prouver. Eh bien moi, j’en ai la preuve, pour l’avoir vu de mes propres yeux quelques secondes avant que mes copains ne meurent dans des souffrances atroces. Il était là, avec sa putain de pochette rouge, en train d’expliquer à des insurgés irakiens comment tuer impunément des soldats américains.

	— La même pochette que sur la photo ?

	— C’est même à cause de cette foutue pochette que j’ai su que j’avais raison. De toute façon, je l’aurais reconnu.

	— Si je comprends bien, Mack, toi aussi, tu as un compte à régler avec lui.

	— Oui, Harry. Les types qui sont morts ce jour-là étaient comme des frères pour moi, nous avions tout fait ensemble. Quand je les ai vus brûler, j’ai connu l’enfer. Je ne peux pas expliquer les choses autrement.

	— Tu as décidé de t’embarquer dans cette mission pour te venger ?

	— Plutôt deux fois qu’une. Ce type-là a tué mes copains. Tout le monde prétend qu’il est intouchable et qu’il sera élu président, mais je peux vous jurer qu’il n’est pas près de se retrouver à l’Élysée. J’aurai sa peau avant.

	Remson conserva le silence quelques instants.

	— Mack, entre mon argent et ton expertise, nous avons décidé de faire équipe sur cette affaire. Je ne voudrais pas que ton désir de vengeance te pousse à l’erreur.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça, Harry. J’ai appris à maîtriser mes émotions dans mon métier. Qu’il s’agisse de Talibans, d’insurgés ou de terroristes, c’est du pareil au même. Je vous dis simplement que ce salaud ne s’en tirera pas. Point barre.

	— Très bien, approuva Remson.

	Leur pacte scellé par une poignée de main, les deux hommes mirent fin à la discussion. Mack quitta la maison quelques minutes plus tard. Restait pour Remson à expliquer à sa femme les raisons qui conduisaient Mackenzie Bedford à lui rendre visite deux soirs de suite.

	— Rien de particulier, répliqua le patron des chantiers navals lorsque son épouse lui posa la question. Des mesures à prendre au cas où je serais contraint de fermer les ateliers.

	— Vraiment ? Autant que je te le dise franchement, Harry : je vous ai entendus discuter de la possibilité d’assassiner cet homme politique français.

	— Tu plaisantes, Jane ? Jamais de la vie.

	— Tu mens mal, Harry. Je peux même te répéter l’une des phrases de Mack. Il a dit : « Une fois Foch tué, je devrai m’enfuir avant même que son corps ne touche le sol. »

	Remson et sa femme étaient mariés depuis trente-deux ans. Continuer à lui mentir eût été ridicule.

	— Jane, lui expliqua-t-il, Mack et moi n’avons pas le choix. Je ne te demande qu’une chose, c’est de me faire confiance.

	— Te faire confiance ? Tu voudrais peut-être que je reste tranquillement assise dans mon fauteuil quand tu projettes de faire assassiner le prochain président français ? Ne va pas croire que tu pourras t’en tirer sans une égratignure, Harry. Nous risquons tous de passer le restant de nos jours derrière les barreaux. Il ne faudra pas une semaine au FBI pour venir sonner à notre porte. Depuis le temps que je te connais, je ne t’ai jamais vu te lancer dans une entreprise aussi stupide !

	Jamais Jane Remson n’avait parlé de la sorte à son mari. Et elle n’en avait pas terminé.

	— Harry, promets-moi de mettre un terme à tout ce cirque.

	— Mais enfin, Jane, c’est impossible ! Dis-toi bien que je ne compte assassiner personne. Je n’ai aucune intention de bouger de Dartford au cours des semaines qui viennent, encore moins de parler de tout cela à quiconque. Je ne te demande qu’une chose, c’est de faire de même. Tu n’as rien à voir là-dedans, et moi non plus, d’ailleurs.

	— Harry ! Comment peux-tu faire preuve de tant de naïveté ? Je me trouvais derrière la porte pendant que tu discutais avec Mack Bedford de ce projet insensé. Vous allez vous faire prendre et vous serez tous les deux lourdement condamnés.

	— La curiosité est un vilain défaut, répliqua Remson. Tu as eu tort de nous écouter, d’autant que tu n’as entendu qu’une petite partie de notre conversation. Tu sembles oublier un peu vite que les ateliers fermeront leurs portes si Henri Foch est élu.

	— Tu parles d’une petite partie de votre conversation ! J’avais l’impression d’avoir affaire à deux comploteurs, oui ! Je ne comprends même pas ce qui pousse Mack à se lancer dans une aventure pareille. Il n’a rien à voir avec les chantiers navals, que je sache, et tu n’es tout de même pas assez bête pour lui avoir proposé de l’argent en échange de ses services. Et s’il se faisait prendre ? Et s’il se faisait abattre par les gardes du corps de Foch ? Combien de temps crois-tu qu’il faudrait aux enquêteurs pour remonter la piste jusqu’à toi ?

	Remson avait rarement vu sa femme dans un tel état. Tout en sachant qu’elle pensait avant tout à lui, il ne pouvait la laisser prendre l’avantage plus longtemps.

	— Écoute-moi, Jane. Cela fait plus de trente ans que tu vis très confortablement des Ateliers Remson. Tu sais aussi que je ne me suis jamais considéré comme le propriétaire de l’entreprise, mais comme un simple gérant chargé de la faire fructifier au bénéfice des générations futures. Au nom de nos deux filles, des ateliers, des ouvriers et de la ville tout entière, je me dois de tout faire pour empêcher cet Henri Foch de nous pousser vers la sortie. Il suffirait d’une dernière commande du gouvernement français pour disposer du délai nécessaire au recrutement de quelques chargés d’affaires qui s’occuperaient de dénicher de nouveaux clients. Sans les trois ou quatre années de répit dont j’ai besoin, je ne peux rien faire.

	— Mais enfin, Harry, l’interrompit sa femme, nous ne sommes plus tout jeunes et nous n’avons plus besoin de cette entreprise. Les terrains seuls valent une véritable fortune. Il nous suffirait de les vendre pour couler des jours paisibles jusqu’à notre mort en passant les hivers sur notre yacht. Quel démon te pousse donc à te lancer dans une entreprise aussi grotesque, à ton âge ?

	— Jane, si je fermais les ateliers en mettant toute la ville au chômage, je ne pourrais jamais plus me regarder dans une glace. Je ne m’en remettrais pas, je finirais le nez dans un cocktail à longueur de journée, à Saint-Barth ou ailleurs, en train d’attendre la mort. Je te le dis tout net, je compte me battre.

	— J’ose espérer que tu n’es pas sérieux quand tu projettes avec Mack de tuer ce…

	— Personne n’a jamais dit que Mack tuerait qui que ce soit. Il est en relation avec des anciens des forces spéciales qui travaillent comme mercenaires et j’ai fait appel à lui pour me donner un coup de main. Quoi qu’il en soit, je te demande une chose, Jane : promets-moi de ne jamais parler à quiconque de ce que tu crois avoir entendu ce soir. Ni moi, ni Anne Bedford, ni personne d’autre. Jamais. Tu n’as rien entendu.

	— Je ne comprends toujours pas ce que Mack vient faire là-dedans.

	Jane Remson s’émut en voyant le visage de son mari devenir cramoisi. Il s’avança vers elle d’un air si menaçant qu’elle en eut le souffle coupé.

	— Jane ! Je suis désolé, mais c’est une question qui te dépasse et je ne tolérerai pas un mot sur le sujet.

	***

	Le mardi en fin de journée, Mack Bedford conduisait Anne et Tommy à l’aéroport international de Boston. Harry Remson avait acheté pour eux des billets de première classe à destination de Genève, et fait en sorte qu’un employé d’American Airlines les installe dans un salon confortable une fois franchis les contrôles de sécurité.

	Mack jugea inutile de garer la voiture au parking, préférant déposer sa famille directement devant l’aérogare. Tommy, en larmes à l’idée de ne pas revoir son père pendant plusieurs semaines, refusa d’ôter son gant de base-ball. Quant à Anne, elle préféra écourter les adieux.

	La nuit achevait de tomber lorsque Mack sortit de l’aéroport en direction de l’Interstate 95 qui traverse brièvement le New Hampshire en longeant la côte avant de rejoindre le Maine. Après trois longues heures de trajet, il retrouva une maison qui lui parut triste et sombre à présent que sa femme et son fils n’étaient plus là. Contrairement à Anne qui avait passé sa vie à l’attendre, Mack n’avait jamais vécu seul chez lui ; la perspective des quatre longues journées qui l’attendaient lui pesait déjà.

	Il alluma la lumière dans toutes les pièces avant de préparer du café. Plus affamé que fatigué, il se confectionna un sandwich au jambon qu’il accompagna d’un paquet de chips déniché dans la réserve personnelle de Tommy, puis il chercha en vain de la glace dans le congélateur.

	Une tasse à la main, il décacheta la grande enveloppe qu’il était passé récupérer chez Remson en début de journée et prit le temps d’examiner les documents réalisés par son contact dans le Maryland, en commençant par les passeports. Il s’agissait de faux impeccables. Les trois permis de conduire étaient de la même qualité, ce qui ne l’empêcha pas de vérifier que les éléments figurant sur chacun d’entre eux correspondaient à ceux portés sur les passeports. Il ne lui restait plus qu’à récupérer l’argent liquide le lendemain et à achever les préparatifs du départ, prévu samedi soir.

	Mack alluma la télévision et observa d’un œil distrait le compte-rendu du dernier match des Red Sox, qui les avait vus perdre 2 à 4 face à Baltimore, contre tous les pronostics. Fatigué de sa journée, il renonça à regarder sa rediffusion et monta se coucher.

	Anne lui manquait davantage qu’il ne l’avait imaginé. Leur lit lui semblait vide et il se recroquevilla sur lui-même avant de sombrer dans le sommeil.

	Lorsque le radio-réveil se mit en marche, cinq heures plus tard, Mack se réveilla instantanément, conformément à son habitude. À peine levé, il enfila un short en toile, son T-shirt bleu marine d’instructeur de la Navy, des chaussettes et des rangers. Six minutes plus tard, il prenait le volant de la Buick.

	L’entraînement des SEALs s’effectue toujours sur une plage, qu’il s’agisse de celle de Coronado à San Diego, ou bien de Virginia Beach sur la côte atlantique. Parce qu’il est à la fois dur et meuble, le sable mouillé est de loin le sol le plus difficile pour les jeunes recrues qui doivent apprendre à courir le plus près de l’eau possible, là où la grève est la plus compacte.

	Les futurs hommes des forces spéciales comprennent leur douleur lorsqu’un sergent instructeur leur demande de « se mouiller et de se sabler », une expression qui signale l’obligation de s’élancer dans l’eau glacée et de se rouler dans le sable en ressortant de l’océan avant de poursuivre leur course. Pour des hommes dont les rangers détrempées pèsent des tonnes, cet exercice tient de la torture physique, et c’est précisément ce qui fait d’eux des combattants indestructibles.

	Jusqu’à la frontière canadienne, la côte du Maine est dépourvue de plages de sable dignes de ce nom. Longue de quatre cents kilomètres, elle est constituée d’anses tourmentées, de baies marécageuses et d’îlots rocheux, à l’exception toutefois de sa partie la plus méridionale où se trouvent de longues dunes sauvages, comme celles d’Old Orchard Beach, de Wells ou de Scarborough.

	C’est là que Mack avait décidé de se rendre dès l’aube ce matin-là, à une soixantaine de kilomètres au sud de Dartford, afin d’échapper au flot des touristes et des vacanciers qui envahissent le bord de mer dès le milieu de la matinée en plein été. Il faisait encore nuit lorsque la Buick franchit le pont de Bath et s’engagea sur la même Interstate 95 déjà empruntée la veille.

	Mack se gara sur le parking de la plage à l’instant où les premiers rayons du soleil embrasaient l’océan. Il vida ses poches, enfila une casquette de base-ball et des lunettes noires, verrouilla le véhicule et gagna le bord de la grève que venaient lécher des vaguelettes paresseuses.

	Après avoir observé les alentours, il choisit de s’élancer vers l’est, face au soleil levant, sans doute parce que cela lui rappelait ses premières séances d’entraînement à Coronado. La température était nettement plus fraîche qu’en Californie et l’eau de l’Atlantique glacée. Le Maine ne manque pas de charme, mais à moins d’être un phoque, les bains de mer ne font pas partie des plaisirs de la région.

	Mack avait repris l’entraînement depuis plusieurs jours, mais la pesanteur du sol ne tarda pas à faire la différence avec le macadam de la petite route sur laquelle il avait couru jusqu’alors. Allez, comme au bon vieux temps, avec les copains, en face de l’hôtel Del Coronado.

	Il avait parcouru trois kilomètres lorsqu’il se lança un premier défi. Le souffle régulier, les jambes légères, il ferma les yeux et entendit dans sa tête la voix de son instructeur d’autrefois. Tu ne m’impressionnes pas, Bedford. Tu cours comme une merde ! L’insulte traditionnelle quand il s’entêtait à prendre la tête du peloton en donnant tout ce qu’il avait. La remarque ne manquait jamais de déclencher les fous rires des quatre-vingt-dix autres recrues qui peinaient dans son sillage.

	Bedford, tu te mouilles et tu te sables. L’ordre fatal lui résonna aux oreilles comme si l’horloge du temps avait brusquement fait un bond en arrière. Sans l’ombre d’une hésitation, Mack vira à droite et ses jambes s’enfoncèrent dans les eaux glacées de l’Atlantique.

	Tandis que les souvenirs se bousculaient dans sa tête, il se jeta tout entier à l’eau et se mit à nager, tête baissée, la nuque paralysée par le froid, enchaînant les mouvements asymétriques du crawl avec une vigueur qui avait surpris tous ses instructeurs. Le premier jour de son entraînement, il avait entendu l’un d’eux dire à un collègue : « C’est pas un humain, ce gars-là. C’est un putain de poisson ! »

	Mack parcourut près de cinq cents mètres à la nage avant de reprendre pied sur la plage et de se rouler longuement dans le sable. Puis il se remit debout, au garde-à-vous, et du plus profond de sa mémoire remonta la formule consacrée : Hoo-yah, Mack Bedford !

	L’instant suivant, il repartait de plus belle en direction de l’est. À l’autre extrémité de la plage, le gardien du parking qui venait de prendre son service secoua la tête en observant son manège de loin, persuadé d’avoir affaire à un fou.

	Mack n’en répéta pas moins la manœuvre à deux reprises, une première fois après avoir parcouru six kilomètres, et à nouveau à la fin de son parcours, afin de se débarrasser de ce sable infernal qui le grattait et le démangeait, rendant la course si pénible. Satisfait, il rejoignit la Buick, un grand sourire aux lèvres. Hoo-yah, Mack !

	Il avait pris la précaution de ranger deux serviettes de plage dans le coffre et commença par ceindre la première autour de sa taille avant de se déshabiller entièrement, histoire de ne pas salir la voiture. Il était tout juste 7 heures du matin et la plage était déserte.

	De retour chez lui, Mack prit une douche et s’habilla de propre, heureux de constater qu’il n’avait pas perdu la forme, sûr de posséder les réflexes et la puissance dont il aurait besoin au cours de sa mission. Sur le territoire français, il risquait fort de devoir affronter les gardes du corps de sa cible. N’importe qui d’autre aurait été inquiet à cette perspective, mais pas Mack.

	Peu après 11 heures, il enchaînait sans grande difficulté trente-deux tractions sur la barre accrochée aux branches du pommier. De toute sa carrière dans la Navy, il n’avait jamais vu personne faire mieux.

	À midi, il passa prendre l’argent chez Remson : cinquante liasses de billets en dollars, en livres et en euros, alignées dans un attaché-case à raison de trois rangées de six, serrées sur trois niveaux. Mack aurait juste assez de place pour dissimuler le tout dans le compartiment secret de son sac de cuir, sous la planche de polystyrène.

	Autour d’un café, Harry tira de sa poche un aller-retour Aer Lingus en première classe pour Dublin et le tendit à son compagnon. À compter de ce moment, les deux hommes étaient convenus de ne plus se voir ni se parler, jusqu’à nouvel ordre.

	Mack avait pourtant une dernière requête : l’autorisation de s’entraîner dans l’immense piscine du country club privé de Portland dont Remson était membre. Après la course, la natation constituait l’ultime entraînement de l’ancien nageur de combat. Il avait besoin de faire au moins cinquante longueurs par jour jusqu’à son départ, afin de ne pas avoir de crampes au moment décisif.

	Le samedi après-midi, il ne restait plus à Mack qu’à boucler son sac après avoir soigneusement dissimulé son trésor de guerre dans le double-fond, sous son équipement de plongée. Il emportait peu d’affaires, se contentant principalement de sous-vêtements, d’un rasoir et d’une brosse à dents, en attendant de se procurer une arme sur place. Pour cette première étape, il avait choisi la perruque blonde et la petite moustache de Jeffrey Simpson. Il compléta son déguisement par un pantalon gris, une chemise bleue et une cravate brune ordinaires, des mocassins noirs et un blouson.

	Il était 16 heures lorsqu’une limousine sombre s’arrêta devant sa porte, commandée à une firme de Portland par le patron des Ateliers Remson.

	— Bonjour, monsieur Simpson, l’accueillit le chauffeur en voyant Mack sortir de chez lui, un sac à la main. Je dois vous déposer à l’aéroport Logan de Boston, c’est bien ça ?

	— Tout juste. Je prends un vol Aer Lingus au terminal E.

	— Puis-je vous débarrasser de votre sac et le mettre dans le coffre ?

	— Ce ne sera pas nécessaire, je le garde avec moi.

	Le chauffeur prit place derrière le volant après avoir refermé la portière de son passager, et la voiture s’éloigna aussitôt, empruntant la même route que le bus à bord duquel l’ancien SEAL était rentré chez lui, trois semaines plus tôt.

	Ni le chauffeur ni Mack ne remarquèrent la Bentley bleu foncé qui stationnait discrètement devant un garage automobile. Mais son conducteur les vit passer, après avoir patienté là plus d’une demi-heure, entre excitation et incrédulité.

	— Bonne chance à toi, Mack. Le sort en est jeté, marmonna Harry Remson.
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	Mack présenta le passeport au nom de Jeffrey Simpson au comptoir d’enregistrement. L’hôtesse d’Aer Lingus, dans son uniforme vert émeraude, y jeta un coup d’œil rapide et lui attribua un siège à l’avant de l’appareil en lui précisant que le vol n’était pas plein.

	Le faux Simpson la remercia et se dirigea vers les contrôles de sécurité, situés à l’étage supérieur. Il posa son sac sur le tapis roulant et vit l’agent chargé de la machine à rayons X observer sans réaction apparente les cadrans de sa planche d’attaque. Rien qui ressemble de près ou de loin à un engin explosif. Le reste du sac contenant essentiellement du papier, du caoutchouc et du tissu, Mack fut autorisé à récupérer son bagage après avoir lui-même franchi sans encombre le portique de sécurité. Trois minutes plus tard, il pénétrait dans un magasin de journaux et se procurait un exemplaire du quotidien français Le Monde.

	Confortablement installé dans le salon des premières classes en face d’un poste de télévision, il accepta le café et le sandwich que lui proposait une employée d’Aer Lingus en lui précisant qu’il avait tout son temps et qu’elle viendrait le chercher au moment d’embarquer.

	Le salon était peu animé, l’avion à destination de Dublin étant le seul vol d’Aer Lingus ce soir-là. En tout et pour tout, Mack compta six autres passagers, et il était le seul à s’intéresser au match retransmis depuis le stade de Fenway Park à Boston.

	Le sandwich au saumon qu’on lui apporta – du véritable saumon sauvage irlandais – était délicieux. Mack n’avait rien avalé de meilleur depuis le départ d’Anne, quatre jours plus tôt. Et lorsque les Red Sox se retrouvèrent avec trois points d’avance sur leurs adversaires au terme de la première manche, l’ancien SEAL se fit la réflexion que la vie valait finalement la peine d’être vécue.

	L’embarquement débuta plus tôt que prévu et les Red Sox menaient toujours 5 à 3 lorsque Mack s’installa dans le confortable siège vert qui lui était réservé à l’avant de l’appareil. Il faisait chaud à l’intérieur de la cabine. Il était en train de retirer son blouson lorsque l’hôtesse des premières lui proposa un Black Velvet.

	— Un Black Velvet ? l’interrogea-t-il en fronçant les sourcils. De quoi s’agit-il ?

	— Un cocktail composé de Guinness et de champagne, lui répondit la jeune femme. Le carburant de prédilection des Irlandais.

	Mack refusa poliment, fidèle à la règle qu’il s’était fixée de ne plus boire une goutte d’alcool tant qu’il n’aurait pas achevé sa mission.

	Rien ne l’empêcha cependant de déguster un filet de bœuf irlandais à point. Son dîner terminé, il testa son français en se lançant dans la lecture du Monde et remarqua immédiatement une photo d’Henri Foch en page 8.

	— Salopard, gronda-t-il entre ses dents en dévorant l’article.

	Le candidat devait prononcer un discours à Rennes le lendemain, mais comme le journal était daté de mercredi, l’événement était vieux de quarante-huit heures. Mack n’en fut pas moins heureux de constater que la presse française s’intéressait de près aux faits et gestes de l’homme politique. Voilà qui allait lui faciliter la tâche, en lui permettant de suivre sa cible à la trace.

	Mack fut alors gagné par le sommeil, et il dormait à poings fermés lorsque l’hôtesse le réveilla afin de lui proposer des œufs brouillés, du bacon irlandais et des toasts en guise de petit déjeuner. L’atterrissage à Dublin était prévu trente-cinq minutes plus tard.

	Revigoré par un grand verre de jus d’orange, Jeffrey Simpson redressa légèrement sa perruque avant de se précipiter sur le festin qu’on lui servait. Au diable le yaourt et les céréales.

	Il était 9 heures et demie à Dublin lorsque l’appareil se posa sur la piste. Le temps de récupérer son sac dans le compartiment à bagages au-dessus de sa tête et Mack s’apprêta à passer le premier véritable test de son périple. Après avoir fait la queue au milieu des autres passagers, il présenta son passeport à l’agent de l’immigration qui lui adressa un sourire aimable tout en vérifiant la photo.

	— Combien de temps comptez-vous rester en Irlande, monsieur Simpson ?

	— Une semaine, tout au plus.

	Le fonctionnaire tamponna le passeport et le lui rendit.

	— Bienvenue en Irlande, monsieur. Je vous souhaite un agréable séjour.

	En quittant l’aérogare, Mack se mit en quête d’un taxi et sauta dans le premier qui arrivait à sa hauteur, en donnant au chauffeur l’adresse de l’hôtel Shelbourne, dans le quartier de Saint Stephen’s Green. La circulation était fluide en ce dimanche matin et le chauffeur mit à peine vingt minutes pour parcourir les dix kilomètres qui séparent l’aéroport des premières banlieues de Dublin.

	Le taxi franchit un pont au-dessus des eaux de la Liffey, tourna à gauche et longea les quais jusqu’à Ballsbridge. Mack repéra alors ce qu’il cherchait : un concessionnaire Ford disposant d’un parc de véhicules d’occasion. Il attendit que le chauffeur ait parcouru quelques centaines de mètres et lui demanda de s’arrêter.

	— Je vais passer dire bonjour à ma tante, précisa-t-il avec un semblant d’accent irlandais.

	— Pas de problème, monsieur. Ce sera vingt-quatre euros.

	Mack sortit quelques billets de sa poche et tendit trente euros au chauffeur en lui disant de garder la monnaie, puis il descendit du taxi, son sac à la main, et se dirigea vers le garage automobile.

	Il commença par circuler lentement entre les voitures, peu soucieux d’attirer l’attention d’un vendeur, et connut le premier échec de sa mission en voyant aussitôt s’approcher le propriétaire du garage. Après s’être présenté, Michael McArdle lui expliqua que la Fiesta à laquelle il s’intéressait était indéniablement la meilleure affaire de toute l’histoire de l’automobile.

	— Vous voulez que je vous dise ? Elle n’a que quatre ans et elle appartenait à une vieille dame, ce qui explique qu’elle n’ait que seize mille miles au compteur. C’est moi qui ai personnellement assuré son entretien, vous ne pouvez pas vous tromper avec une voiture pareille. Vous pensez sans doute que j’en demande dix mille, ou même huit mille, mais pas du tout. Elle est à vous pour six mille euros. Qu’est-ce que vous en dites ?

	— Je vous en propose cinq mille, répliqua Mack. En liquide.

	— Ça devrait pouvoir se faire, acquiesça McArdle. Mais je dois avouer que ça me crève le cœur de la laisser partir pour une somme aussi ridicule… Quand comptez-vous la prendre ?

	— Tout de suite.

	— Tout de suite ? Mais vous n’y pensez pas ! Il faut que je remplisse tous les papiers, que je la fasse préparer. Disons demain.

	— Tant pis, réagit Mack en faisant mine de s’éloigner.

	— Attendez une minute ! le rappela le garagiste. Je vais voir ce que je peux faire, mais il y a tout de même des papiers à remplir. J’aurai besoin d’une pièce d’identité.

	— Aucun problème. J’ai mon passeport et mon permis de conduire sur moi. Vous êtes sûr qu’elle est en état de marche, au moins ?

	— Sûr et certain, et vous bénéficiez de la garantie McArdle pendant deux ans. Nous sommes là depuis plus de cinquante ans. Si jamais il vous arrive quoi que ce soit pendant les cinq mille premiers kilomètres, je vous rembourse intégralement son prix et vous êtes libre de la garder.

	Mack éclata de rire.

	— C’est bon, je vous crois. Allons nous occuper de la paperasse.

	Une demi-heure plus tard, la Ford Fiesta « gris lunaire » climatisée sortait du garage et tournait à gauche sur Lansdowne Road. Elle était immatriculée au nom de Patrick O’Grady, titulaire d’une fausse identité, d’une adresse inexistante et d’un permis de conduire parfaitement factice, un homme qui avait réussi à soutirer une carte de l’île à McArdle. Celui-ci n’avait pu s’empêcher à cette occasion de préciser que sa générosité finirait par le perdre, tout en souhaitant bon vent à ce client tombé du ciel.

	Mack enfonça la pédale d’accélérateur et fut ravi de s’apercevoir que le moteur de la Ford tenait toutes les promesses du vendeur. Il s’engagea sur Merrion Road, bifurqua à droite après avoir traversé Ballsbridge et rejoignit rapidement la grand-route en direction des monts Wicklow.

	Il disposait d’un seul contact en Irlande, un certain Liam O’Brien vivant dans la petite ville de Gorey, et dont il connaissait l’existence par le plus grand des hasards. Peu avant sa mort tragique lors de l’attaque des bords de l’Euphrate, Charlie O’Brien avait expliqué à Mack qu’il avait l’intention de passer des vacances en Irlande avec sa femme. Mack lui avait demandé où il comptait séjourner et Charlie lui avait parlé de ce cousin.

	— Il tient une quincaillerie à Gorey, avait précisé O’Brien. Mais mon père, qui était le frère du père de Liam, m’a toujours dit que mon cousin était un ponte de l’IRA.

	La remarque n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd. Au cours des quelques journées passées seul chez lui après le départ d’Anne et de Tommy, Mack avait pensé qu’un tel personnage saurait sans doute lui conseiller un bon armurier en Angleterre, capable de lui fournir le fusil qu’il n’avait pas pu emporter dans ses bagages.

	Il avait eu la bonne surprise de constater que Gorey se trouvait sur la principale route quittant Dublin par le sud, ce qui lui permettait de s’embarquer pour l’Angleterre directement depuis Rosslare au lieu de revenir dans la capitale pour emprunter le port de Dun Laoghaire.

	Mack, estimant qu’il avait peu de chance de trouver la quincaillerie O’Brien ouverte un dimanche, décida de repérer les lieux dans un premier temps avant de joindre le cousin de Charlie par téléphone.

	Laissant les monts Wicklow sur sa droite, la petite Fiesta franchit les collines conduisant à Devil’s Glen. La route, excellente, contournait le vieux port d’Arklow dont l’histoire remonte au IIe siècle de notre ère.

	Une fois franchie la Bann, Mack ne tarda pas à rallier Gorey. Il était 14 heures, l’heure du déjeuner dominical dans ce que les guides nomment une « charmante petite localité », une appellation trompeuse quand on sait qu’il s’agit de l’un des bastions historiques de l’IRA.

	Sans doute Mack aurait-il fait preuve de davantage de prudence s’il avait su que l’auteur de l’un des attentats perpétrés par la branche terroriste de l’organisation irlandaise, l’explosion d’un bus à Londres en 1996, était originaire de Gorey. Quelques boutiques étaient ouvertes, signe que l’emprise sur l’île de l’Église catholique commençait à se relâcher, mais ce n’était pas le cas de la quincaillerie que Mack finit par dénicher dans une petite rue, à l’écart du centre-ville.

	Il sut qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait en découvrant, au-dessus de la porte d’entrée, une pancarte au nom de « L. O’Brien & Fils – Quincaillerie et Peinture ». Toujours au volant de la Fiesta, il remonta la rue en direction de l’église jusqu’à ce qu’il trouve une cabine téléphonique équipée d’un annuaire. À la lettre O, il découvrit un certain L. O’Brien, à la même adresse que la quincaillerie. Il en déduisit que la personne qu’il cherchait vivait au-dessus du magasin, une chance pour Mack qui avait commencé par s’affoler en découvrant les nombreuses familles O’Brien répertoriées à Gorey. Il composa aussitôt le numéro de celui qu’il espérait être le cousin de Charlie.

	— Oui ? lança une voix rauque à l’autre bout du fil.

	— Monsieur O’Brien ? interrogea Mack sans chercher à dissimuler son accent américain.

	— Qui le demande ?

	— J’étais un ami très proche de votre cousin américain Charlie O’Brien.

	— Ah oui ?

	— J’étais avec lui en Irak quand il est mort, mais il avait eu le temps de me parler de vous quand je lui avais annoncé mon intention de me rendre en Irlande et en Angleterre.

	— En quoi puis-je vous aider ?

	— Eh bien voilà. Je comptais chasser cet automne en Angleterre et je me demandais si vous connaîtriez un bon armurier à Londres. Charlie m’avait dit que vous pourriez peut-être m’aider.

	— Qui voulez-vous abattre ? demanda Liam O’Brian en riant.

	— Je chasse le faisan et la grouse.

	— Bien sûr. Dans ce cas, vous pouvez essayer Holland & Martin à Londres, ou encore Purdey’s.

	— Oui, sans doute. À vrai dire, je cherchais un endroit plus discret.

	— Si je comprends bien, vous êtes à la recherche d’un fusil un peu spécial. Bah, rien ne m’interdit de vous guider un peu…

	— Je ne fais rien de répréhensible, monsieur O’Brien.

	— Non, bien sûr que non ! Moi non plus, vous pensez bien. Voilà ce qu’on va faire. Nous allons convenir d’un rendez-vous et je vous donnerai les coordonnées de quelqu’un qui pourra vous aider. Il faudra simplement que je le prévienne de votre visite et qu’on se mette d’accord sur un nom. Ça vous coûtera deux mille euros et je ne veux pas savoir qui vous êtes. C’est à prendre ou à laisser.

	— Je prends. Pour le rendez-vous, pourquoi pas tout de suite ? Je me trouve actuellement à Gorey.

	— Garez-vous devant le magasin d’ici à cinq minutes et ne cherchez pas à me regarder de trop près. Vous avez l’argent ?

	— Oui.

	— C’est toujours plus pratique, quand on a besoin d’un fusil un peu spécial, pas vrai ? gloussa O’Brien.

	Mack commençait à aimer de plus en plus ce pays et ses habitants.

	Il reprit le chemin de la quincaillerie devant laquelle il rangea la voiture. Moins d’une minute plus tard, une silhouette sortait furtivement de l’immeuble et se plantait près de la fenêtre ouverte, côté conducteur. Mack prit le papier que lui tendait son mystérieux interlocuteur, le déplia et lut le nom qui s’y trouvait. La main était toujours tendue et il y glissa vingt billets de cent euros.

	— Vous êtes plutôt confiant, vous. Surtout sans savoir si l’information que je vous ai donnée vaut quelque chose ou non.

	— Ça vaudrait mieux pour vous.

	— Ah oui ?

	— Oui, O’Brien. Je pourrais revenir vous tuer.

	— Pas de souci, vous trouverez ce qu’il vous faut là-bas, rétorqua l’Irlandais sans se démonter. Ce n’est pas parce que je suis un hors-la-loi que je n’ai pas d’honneur, ajouta-t-il avec son petit gloussement caractéristique. Quel nom dois-je donner à mon contact ?

	— McArdle. Annoncez-lui la visite prochaine de Tommy McArdle, répondit Mack en continuant à regarder droit devant lui.

	— Très bien, je lui dirai. Mon contact se trouve à une demi-heure de Londres. C’est le meilleur armurier clandestin d’Angleterre… Fais gaffe à toi, ami Tommy, et veille à ce que ta main ne tremble pas quand tu tireras.

	— Salut, Liam, dit simplement Mack en démarrant.

	Jamais les regards des deux hommes ne s’étaient croisés. Le cousin de Charlie ne saurait jamais à quoi son visiteur ressemblait.

	Celui-ci quitta la petite ville en direction de la vieille Enniscorthy, nettement plus touristique que Gorey avec son vieux château et sa cathédrale dessinée par Augustus Pugin, l’architecte du palais de Westminster à Londres. Au-delà du petit pont, il suivit le cours de la Slaney jusqu’à Wexford, où il rejoignit l’autoroute de Rosslare.

	Mack prit le temps de faire le plein et de boire un café dans une station-service dominant le port, les yeux perdus sur les eaux du canal Saint-Georges, le détroit qui sépare l’Irlande de la Grande-Bretagne.

	Il était 16 h 30 lorsqu’il rangea la Fiesta sur le parking de la Stena Line et pénétra dans les bureaux de la compagnie afin de s’enquérir du prochain départ pour l’Angleterre.

	— Là-bas, ce n’est pas l’Angleterre, mais le Pays de Galles, lui précisa l’employé, un jeune homme prénommé Seamus. Le prochain ferry quitte Rosslare à 22 h 15 et vous ne pourrez pas embarquer avant 20 heures.

	— Pourquoi pas plus tôt ? s’étonna Mack.

	— Il faut attendre que le bateau ait débarqué ceux qui arrivent de Grande-Bretagne. Il passe son temps à faire la navette.

	— À quelle heure est prévue l’arrivée au Pays de Galles ?

	— Un peu avant 3 heures du matin, mais vous avez le choix. Soit vous débarquez tout de suite, soit vous prenez une cabine et vous pouvez en profiter jusque 6 h 30.

	— Très bien. Donnez-moi un aller-retour pour une personne et une voiture, avec une cabine de première classe.

	— Vous voyagez seul ?

	— Oui.

	— Quelle date, pour le retour ?

	— Je ne sais pas encore.

	— Ce sera vingt euros de plus pour un retour en « open ».

	— Pas de problème, le rassura Mack.

	— C’est à quel nom ?

	— Patrick O’Grady.

	— Irlandais ?

	— Oui.

	Seamus lui ayant demandé la couleur et le numéro d’immatriculation de la Fiesta, Mack lui précisa qu’elle était bleue et se trompa volontairement sur les trois derniers chiffres de la plaque en pensant, à juste titre, que personne ne remarquerait quoi que ce soit.

	— Vous payez par carte ?

	— Non, en liquide, répondit Mack en tendant trois cents euros à son interlocuteur.

	Quelques instants plus tard, il quittait le bureau, son billet en poche. Jusqu’à présent, tout avait marché comme sur des roulettes. Le moment était venu d’abandonner Jeffrey Simpson en Irlande et de laisser le soin à Patrick O’Grady de débarquer sur le sol britannique. Son passeport irlandais avait fait merveille. Il n’aurait jamais l’usage de son billet retour, et sa voiture effectuait la traversée sous une couleur et une immatriculation erronées, ce qui contribuerait à brouiller les pistes si la police s’intéressait à lui un jour.

	Mack regagna sa voiture et s’installa au volant, les fenêtres avant grandes ouvertes, un exemplaire de l’Irish Sunday Times acheté à la station-service entre les mains. Inutile de se faire remarquer en rejoignant trop tôt l’embarcadère où n’attendait encore aucun véhicule.

	Après s’être accordé une courte sieste, il mit à profit les quelques heures de répit dont il disposait pour réfléchir. Une pensée le taraudait. Dans les montagnes d’Afghanistan comme dans les ruelles de Bagdad, chaque mission est marquée par son lot d’imprévus, ses moments de chance et de malchance. Mack avait déjà eu la chance de rencontrer Liam O’Brien, il ne pouvait éternellement compter sur sa bonne étoile. Il va falloir que je fasse très attention, ou je pourrais bien me retrouver entre quatre planches.

	Il était 19 h 45 lorsque la Fiesta se glissa discrètement dans la file d’embarquement. À l’heure prévue, personne ne songea à vérifier l’identité de Mack, qui rangea sa voiture à l’emplacement qu’on lui indiquait, avant de récupérer une cabine aussi petite que propre. Le steward lui précisa qu’un salon et un bar étaient à la disposition des clients de première classe, avec la possibilité de se restaurer sur place.

	Quelques instants plus tard, il s’y rendait et commençait par avaler un café avant de commander, sur les instances du serveur, un filet de sole servi avec des frites et des épinards. Il accompagna son dîner d’un verre de jus d’orange et conclut la soirée sur une note sucrée en dégustant un crumble aux pommes nappé de crème fraîche.

	Le bateau largua les amarres à 20 h 15 précises et longea la jetée du port avant de quitter la rade à l’extrémité de laquelle un phare montait la garde, planté sur un récif.

	À peine le battement du moteur accélérait-il que Mack quittait le salon des premières, son sac à la main, afin de regarder les lumières de la côte s’éloigner. Accoudé au bastingage, il se laissa bercer par un léger roulis qui ne tarderait pas à s’accentuer, une fois atteinte la pleine mer. Il estima la vitesse du navire à quinze nœuds et pensa au phare de l’île Sequin en voyant celui de Rosslare briller par intermittence dans la nuit.

	De retour dans sa cabine, il verrouilla la porte, retira son blouson, ses chaussures, et s’allongea sous les couvertures. Il s’endormit rapidement, enveloppé par une chaleur douce. Il était 2 h 30 du matin lorsqu’il rouvrit les yeux.

	Le roulis s’était apaisé. Mack se leva afin de regarder par le hublot. Le phare de Strumble Head, quatre éclairs successifs suivi d’un noir de sept secondes, signalait la présence toute proche des côtes du Pembrokeshire.

	Le ferry serait à quai d’ici à une demi-heure. Le temps pour Mack de consulter la carte du Pays de Galles fixée au mur de la cabine.

	Quelques instants plus tard, il retrouvait sa couchette, bien décidé à se reposer jusqu’aux premières lueurs de l’aube, et c’est dans une demi-somnolence qu’il entendit le navire accoster. À 6 heures, il se leva, se rasa et changea de tenue avant de rejoindre sa voiture.

	Débarquant sur le sol britannique, il suivit le véhicule qui le précédait en direction des bâtiments de la douane, flanqués de deux guérites gardées par des agents en uniforme.

	La plupart des passagers avaient quitté le ferry dès son arrivée, aussi son attente fut-elle de courte durée.

	— Vous êtes irlandais, monsieur ? lui demanda un fonctionnaire en lisant sa plaque d’immatriculation.

	Mack tendit le passeport au nom de Patrick O’Grady, que l’agent regarda à peine avant de lui faire signe d’y aller. Il pénétra ainsi en Grande-Bretagne sans autre forme de procès et comptait bien opérer une sortie aussi discrète, quelques jours plus tard. En attendant, il lui fallait rallier Londres le plus vite possible et dénicher l’armurier dont Liam lui avait indiqué les coordonnées.

	La Fiesta s’éloigna de Fishguard Harbor et s’engagea sur l’A40. À l’exception des véhicules qu’il croisait, pour la plupart des passagers du prochain ferry à destination de Rosslare, la route était déserte à cette heure et il eut tout le loisir d’admirer le paysage de cette Galles sauvage aux noms de villages imprononçables, longues successions de consonnes quasiment dépourvues de voyelles.

	Il passa bientôt devant l’impressionnante silhouette de Wolf’s Castle et rejoignit vers 8 heures la M4 qui traverse les vallées minières galloises avant de rallier Londres, trois cents kilomètres plus à l’est.

	À 9 heures, Mack franchissait le pont sur la Severn. La faim commençant à le tenailler, il décida de s’arrêter à la première station-service. Après avoir fait le plein, il pénétra à l’intérieur du bâtiment et commanda des saucisses, des toasts et des œufs brouillés. Il les arrosa de café tout en étudiant un plan de la capitale anglaise qu’il venait de se procurer, à la recherche de l’adresse de l’armurier.

	Au lieu d’entrer dans Londres même, il constata qu’il lui suffisait de rallier directement Southall. C’était en effet dans cette banlieue, située à moins de dix kilomètres de l’aéroport d’Heathrow, que résidait le dénommé Kumar. Le plus simple était donc de trouver un hôtel dans le coin. Les établissements riverains des grands aéroports internationaux sont aussi animés qu’impersonnels, du fait de la présence dans leurs murs de milliers de passagers en transit, pressés par le temps. Mack était certain d’y passer inaperçu.

	Au terme d’un trajet sans histoire, il s’engagea sur la bretelle d’Heathrow, mais, au lieu de se diriger vers l’aérogare, il prit la direction inverse et ne tarda pas à découvrir un paquebot hôtelier affilié à une chaîne américaine disposant de navettes régulières à destination des divers terminaux.

	À la seconde où Mack rangeait sa Fiesta devant l’entrée, un portier se précipita.

	— Une chambre, monsieur ?

	Le voyageur hocha la tête, tendit la clé de contact à son interlocuteur, pénétra dans l’établissement et se dirigea vers l’accueil où il réserva une grande chambre en payant une semaine d’avance en liquide.

	Le réceptionniste compta les billets qu’il lui tendait et lui remit une clé électronique correspondant à la chambre 543 avant de lui demander s’il avait besoin d’aide pour ses bagages.

	— Inutile, je n’ai qu’un sac.

	— Très bien, monsieur. Le portier montera vous donner votre clé de voiture dès qu’il aura garé votre véhicule.

	L’employé attendait en fait déjà devant la porte de Mack qui lui donna cinq livres de pourboire. Il prit possession de sa chambre, installa ses affaires de toilette dans la salle de bains, se transforma en Jeffrey Simpson et ressortit aussitôt.

	Grâce au plan, il rejoignit sans difficulté Southall, une banlieue essentiellement indienne et pakistanaise, où il dénicha sans peine un magasin d’outillage. Au vendeur qui lui demandait s’il pouvait le renseigner, Mack expliqua qu’il cherchait une boîte à outils. L’autre lui proposa alors une caisse métallique dotée de compartiments dépliants et d’une double poignée.

	— Très bel article, monsieur, lui assura le vendeur avec un fort accent indien. Très solide, excellent pour bon ouvrier.

	Mack n’était pas certain de faire un ouvrier très crédible, son costume de Jeffrey Simpson lui donnant davantage l’apparence d’un employé de banque, mais il accepta de régler au commerçant la somme astronomique de soixante-deux livres pour la caisse à outils.

	De retour à sa voiture, il s’embarqua dans le dédale des rues de cette banlieue animée, à la recherche de l’adresse figurant sur la feuille que lui avait donnée Liam O’Brien. Après quelques minutes de recherche, il découvrit, au numéro seize d’une avenue résidentielle cossue, une maison victorienne trônant au milieu d’un grand terrain.

	Le jardin était mal entretenu et les branches des arbres avaient fini par envahir l’allée centrale, mais la maison elle-même n’en était pas moins présentable, avec ses fenêtres blanches pimpantes et sa double porte d’entrée fraîchement laquée de noir.

	Mack appuya sur la sonnette et fut accueilli par un majordome d’origine indienne en uniforme.

	— Qui dois-je annoncer ? s’enquit l’homme sur un ton stylé.

	— Tommy McArdle, répondit Mack.

	Quelques minutes s’écoulèrent avant que le majordome n’annonce au visiteur que M. Kumar allait le recevoir dans son atelier. Mack pénétra donc dans le hall d’entrée et suivit le domestique au sous-sol jusqu’à une porte doublée de cuir s’ouvrant sur une pièce brillamment éclairée.

	Outre l’immense table installée au milieu de la pièce, il compta trois établis disposés le long des murs, éclairés par des lampes à abat-jour descendant du plafond. L’endroit ressemblait davantage à l’antre d’un bijoutier qu’à une fabrique d’armes.

	Un Indien élancé s’avança, la main tendue.

	— Prenjit Kumar, à votre service, se présenta-t-il. Vous êtes le bienvenu, surtout avec la recommandation de quelqu’un qui fut longtemps l’un de mes meilleurs clients.

	Mack Bedford observa son hôte. Vêtu d’un pantalon et d’un pull bleu marine au-dessus d’une chemise blanche, Kumar portait un tablier vert et tenait à la main une loupe de joaillier. Il devait avoir quarante-cinq ans.

	— J’imagine que vous venez me voir pour acheter une arme, monsieur McArdle, poursuivit Kumar. Avant toute chose, j’aurais souhaité savoir comment vous comptez la régler. Je ne prends malheureusement ni les chèques, ni les cartes de crédit. Vous devez vous en douter, les armes qui quittent cet atelier ne sont pas identifiables, contrairement à ce que voudrait la loi, mais j’avoue avoir davantage de respect pour l’anonymat de ma clientèle que pour la bureaucratie anglaise.

	Le discours de son hôte n’était pas pour déplaire à Mack, qui ne regrettait pas d’avoir fait confiance à Liam O’Brien. Ce Kumar faisait visiblement partie de la race des pros, de ceux qui ne laissent rien au hasard.

	— Je ne peux que vous approuver, monsieur Kumar, répondit-il aimablement. J’ai pris la précaution d’apporter de l’argent liquide.

	— Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à savoir ce que vous recherchez.

	— J’aurais besoin d’un fusil de sniper, quel que soit son type. Je dispose d’assez peu de temps et je suis prêt à me fier à vos recommandations en la matière.

	— Quelle portée ?

	— Je dirais cent mètres, cent cinquante tout au plus.

	— Doté d’une culasse ou d’un chargeur ?

	— Un fusil à culasse, de préférence. Je n’aurai pas besoin de tirer plus de deux fois de suite.

	— Muni d’un silencieux ?

	— Si possible, et d’une lunette de visée télescopique.

	— Une lunette 6-24 ferait l’affaire ?

	— Parfait.

	— Dans ce cas, je puis vous proposer une arme très précise, d’une fiabilité de quarante centimètres à huit cents mètres de distance. Un calibre 7,62 millimètres d’une vitesse de huit cent soixante mètres par seconde.

	— C’est remarquable. De quoi s’agit-il ?

	— Je pensais à un SSG-69. Un fusil de fabrication autrichienne largement copié à travers le monde, mais jamais égalé, à mon humble opinion. Les SAS britanniques s’en sont servis pendant des années, et certains continuent à l’utiliser aujourd’hui encore.

	— Quel délai ?

	— Corrigez-moi si je me trompe, monsieur McArdle, mais vous voudrez sans doute faire adapter ce fusil à votre morphologie. En réduire les dimensions sans perdre en précision.

	— Exactement.

	— Je vois que vous êtes pressé, mais j’ai besoin d’un minimum de temps si j’entends faire un travail digne de ce nom.

	Mack choisit cet instant pour brandir la boîte à outils qu’il venait d’acheter.

	— J’aurais besoin que le fusil tienne là-dedans, expliqua-t-il.

	La précision n’eut pas l’air d’émouvoir Kumar, qui se contenta d’ouvrir la boîte et d’en prendre rapidement les mesures à l’aide d’un mètre ruban.

	— Le SSG-69 est assez long, cela vous obligera à vous contenter d’un canon forgé à froid de treize pouces. Je vous rassure tout de suite, c’est amplement suffisant pour une arme de ce genre.

	Mack marqua son approbation d’un hochement de tête.

	— J’ai deux exemplaires de ce modèle en réserve, je pourrais me mettre au travail immédiatement, le temps de prendre vos mesures, suggéra l’armurier en tendant une tige métallique à l’ancien SEAL.

	Celui-ci la lui prit des mains et se mit en position de tir, le doigt posé sur une détente imaginaire. Kumar commença par prendre la mesure de son bras gauche avant de noter la distance séparant l’épaule droite de l’index droit.

	— Rien de bien compliqué, déclara-t-il, son travail terminé. La crosse du SSG-69 est fabriquée dans une sorte de résine, il suffira de la démonter pour la remplacer par une armature en aluminium équipée d’un support d’épaule. Vous visez de l’œil gauche, je suppose ?

	— Correct.

	— Très bien, monsieur McArdle. Vous pouvez me faire confiance. En ce qui concerne les projectiles, vous aurez sans doute besoin de balles explosives, surtout si vous comptez frapper la cible à la tête.

	— Avec deux balles, si le fusil est suffisamment silencieux.

	— Votre caisse à outils est largement assez grande pour ça. Je vous le disais tout à l’heure, l’arme ne portera aucun numéro de série, contrairement à ce que voudrait la loi. Personne ne pourra jamais en connaître l’origine. Une qualité qui plaisait particulièrement à M. O’Brien.

	— Le prix ?

	— Tout dépend du délai.

	— Nous sommes lundi. Combien si je le prends samedi ?

	— Samedi ? Vous ne me laissez pas beaucoup de temps. Dans ce cas, je vous demanderai trente mille livres. Laissez-moi une semaine supplémentaire et je peux vous le faire à vingt-quatre mille livres. Dans un cas comme dans l’autre, la moitié maintenant, le reste à la livraison.

	— Alors, disons samedi et je vous verse quinze mille livres aujourd’hui.

	Kumar parut agréablement surpris.

	— Vous n’aurez pas à le regretter, monsieur McArdle. Entre de bonnes mains, une arme telle que celle-ci est sûre d’atteindre sa cible. Je m’arrangerai pour qu’elle puisse être montée sans risque en un minimum de temps.

	— Et le démontage ?

	— Même chose. Quelques secondes devraient suffire.

	Mack se retourna et fouilla dans son sac, à la recherche des liasses de livres sterling cachées dans le double-fond. Quelques instants plus tard, il tendait à l’armurier cinq paquets contenant chacun soixante billets de cinquante livres.

	— Une dernière chose, précisa-t-il. Pourriez-vous me trouver un recycleur de plongée Draëger ?

	— Rien de plus facile. Il suffit que j’en fasse venir un d’Allemagne. Combien de temps comptez-vous rester sous l’eau ?

	— Sans doute assez longtemps. Peut-être deux heures.

	— Dans ce cas, c’est un Dolphin qu’il vous faut. Il s’agit de leur meilleur modèle, celui dont se sert couramment l’US Navy.

	— Vraiment ? feignit de s’étonner Mack.

	— La Rolls du genre. J’en ferai venir un par FedEx, vous l’aurez dans deux jours. Je vous préviens, ce genre de gadget est coûteux. Vous aurez besoin qu’il soit prêt à l’emploi ?

	— Bien sûr.

	— Je vous pose la question parce que certaines personnes n’aiment guère se promener avec une bonbonne d’oxygène sous pression. J’en déduis que vous ne comptez pas voyager en avion avec ?

	— Oh non ! sourit Mack.

	Kumar lui rendit son sourire.

	— Je passe la commande tout de suite. Je prendrai une commission de vingt pour cent sur le prix public.

	— Nous sommes d’accord.

	— Vous n’aurez qu’à me le régler avec le solde en venant prendre le fusil.

	La négociation achevée, Kumar raccompagna son visiteur jusqu’au hall d’entrée de la maison.

	— Vous êtes indien ? lui demanda Mack.

	— Je suis né en Inde, mais je n’en ai pas gardé grand souvenir. Ma famille est originaire d’une petite ville sur les bords du Gange, près de la frontière avec le Bangladesh. Manihari.

	— Dans le Bengale occidental ?

	— Comment diable savez-vous ça ? s’étonna Kumar, une lueur amusée dans le regard.

	À l’instar de beaucoup d’officiers de marine, Mack avait une solide connaissance de la géographie du globe.

	— Je ne connais pas la ville elle-même, je sais juste que l’État du Bengale occidental est riverain du Bangladesh et que le Gange se jette dans le golfe du Bengale.

	Kumar éclata d’un rire franc.

	— Si je comprends bien, vous avez une fibre de détective, comme le Sahib Sherlock de Baker Street.

	Mack n’était pas certain de savoir qui était le Sahib en question, ce qui ne l’empêcha pas de rire poliment à la boutade du Bengali.

	— Comment vous êtes-vous retrouvé ici ? l’interrogea-t-il.

	— J’avais quatre ans quand mes parents se sont installés à Londres. Mon père était un ancien mécanicien de l’armée britannique et il a ouvert un garage à Southall. Il est toujours garagiste, et je ne crois pas qu’il approuve vraiment le métier que j’ai choisi de faire, mais il roule en Ford alors que j’ai une grosse BMW. C’est toute la différence.

	Mack serra la main que lui tendait l’armurier.

	— C’est vrai, le risque paie souvent mieux que la prudence, reconnut-il. À quelle heure puis-je passer samedi ?

	— Je vous attendrai à midi.

	***

	Enfermé dans son bureau, Raoul Leclerc ne parvenait pas à surmonter sa déception. Enfoiré de Morrison.

	C’était la deuxième fois que sa cupidité lui nuisait, et il ne comptait pas laisser le destin lui jouer un nouveau tour. La première fois, il avait dû s’enfuir afin d’échapper aux limiers lancés à ses trousses par le MI6, curieux de savoir ce qu’il avait fait des deux millions de livres qu’on avait eu le tort de lui confier. Renonçant à son nom, son grade et son honneur alors qu’il n’avait que quarante ans, le colonel Reggie Fortescue avait pris le premier ferry à destination de Calais, sans espoir de jamais revoir son Écosse natale, n’emportant avec lui que quelques centaines de milliers de livres.

	Au cours des trois années qui s’étaient écoulées depuis, il avait couru désespérément après la grosse affaire qui le mettrait définitivement à l’abri du besoin. Et voilà que le jour où ce Morrison lui apportait la chance qu’il attendait, il la laissait filer entre ses doigts pour avoir tenté d’extorquer un million de trop à ce client mystérieux.

	Reggie n’avait jamais su résister à l’appel de l’argent. Une tasse de café turc à la main, il se creusa la cervelle à la recherche d’une idée de génie.

	Il y avait bien une solution, car Morrison ne l’avait pas totalement laissé les mains vides. Il disposait même d’une information précieuse, à condition de savoir la monnayer. Sans attendre, il demanda à sa secrétaire de lui trouver les coordonnées du QG de campagne d’Henri Foch à Rennes.

	Cinq minutes plus tard, Raoul composait le numéro en question et tombait sur un message automatique : « Voter Henri Foch, c’est voter pour la France », aussitôt suivi par une voix féminine.

	— Siège de campagne d’Henri Foch, que puis-je pour vous ?

	Apprenant que son interlocuteur souhaitait s’entretenir avec le candidat, la jeune femme l’informa que M. Foch n’était pas encore arrivé et lui demanda le but de son appel.

	De sa voix la plus sérieuse, Raoul veilla à rester suffisamment mystérieux pour avoir la certitude que son message serait relayé.

	— Je dispose d’informations de la plus haute importance pour lui. Des informations dangereuses. Il est impératif que je lui parle en personne, dites-lui que je le rappellerai d’ici une heure.

	Il raccrocha sans laisser le temps à la jeune femme de s’enquérir de son nom et de ses coordonnées.

	Une heure plus tard, il tombait sur la même assistante qui le mettait aussitôt en attente. Deux minutes plus tard, une voix masculine résonnait à l’oreille de Raoul.

	— Henri Foch à l’appareil.

	— Bonjour, monsieur. Colonel Raoul Leclerc, se présenta l’ancien officier britannique en mettant en avant son ancien grade. Je dirige actuellement à Marseille une société spécialisée dans le maintien de la sécurité. Le but de mon appel est simple : j’ai tout lieu de croire que l’on va prochainement chercher à attenter à votre vie.

	Henri Foch conserva un moment le silence, puis il réagit avec le cynisme d’un être rompu aux égoïsmes de ses semblables.

	— Une question, colonel. Vous agissez par égard pour le candidat que je suis, ou bien vous avez quelque chose à me vendre ?

	— J’ai quelque chose à vous vendre.

	— Fort bien. Une autre question : vous pensez pouvoir m’aider à échapper à l’attentat dont vous parlez, ou bien vous êtes à la recherche d’une récompense immédiate ?

	— Monsieur Foch, on a proposé deux millions de dollars à ma société pour vous abattre. J’ai refusé, naturellement. Je vous appelle parce que cela me semble normal, mais aussi parce que les affaires sont les affaires. Les informations que nous récoltons nous coûtent cher.

	— Je vois. Et pourquoi devrais-je vous croire ? Qui me dit que vous n’inventez pas toute cette histoire dans le seul but de me soutirer de l’argent ?

	— Très bien, monsieur Foch. Je suis désolé de vous avoir dérangé. Bonne fin de journée.

	Et il raccrocha, sachant qu’il n’avait rien fait pour cacher son identité. En outre, il appelait depuis une ligne normale, dépourvue de filtre.

	Lorsque le téléphone sonna, quatre minutes plus tard, il veilla à décrocher avant que le répondeur ne se mette en marche.

	— Colonel Leclerc.

	— Je crois que nous nous sommes parlé tout à l’heure, colonel. Henri Foch à l’appareil.

	La manœuvre avait parfaitement fonctionné. Le favori de la course à l’Élysée ne pouvait se permettre de négliger une telle information.

	— J’aurais besoin d’en savoir plus, poursuivit le politicien.

	— Ce serait plus sage, en effet, si vous souhaitez rester en vie, répliqua Raoul non sans humour.

	— Quel est votre prix ?

	— Avant d’aller plus loin, je souhaiterais que nous nous mettions d’accord sur deux choses. Tout d’abord, le versement d’une somme de trois cent mille euros. Ensuite, l’assurance que vous ferez appel à moi si vous jugez fiables les informations que je vais vous donner.

	— Vos conditions me conviennent, affirma Foch. Je peux vous envoyer un chèque ou effectuer un virement, à votre convenance. Mais autant faire vite, car je suppose que vous attendrez d’être en possession de cette somme pour me dire ce que vous savez.

	— Pas du tout, monsieur Foch. Je vous fais toute confiance, en espérant que cet accord débouchera sur une collaboration à long terme. Il y a urgence et je crois préférable de tout vous dire immédiatement, dans notre intérêt commun.

	— Je vous écoute.

	— J’ai reçu le premier appel il y a un peu plus de quinze jours. Mon correspondant, un dénommé Morrison, prétendait se trouver à Londres, mais il s’exprimait avec l’accent américain. Il a commencé par me proposer un million de dollars pour abattre une cible et j’ai veillé à le maintenir en ligne le plus longtemps possible, en espérant retracer l’origine de l’appel. Je l’ai laissé venir et il m’a finalement proposé deux millions, en me demandant de monter une opération de reconnaissance. Il me proposait cinquante mille dollars, à récupérer en liquide chez un notaire de Genève.

	— Vous avez accepté ?

	— À vrai dire… oui. Il s’agissait uniquement de lui fournir des éléments qu’il aurait pu se procurer aisément par ailleurs. Votre adresse à Rennes, les coordonnées de votre QG de campagne, ce genre de détail. Mais, permettez-moi d’insister, monsieur Foch, ce type-là ne plaisante pas.

	— Vous êtes sûr qu’il ne téléphonait pas depuis la France ?

	— Oui. Il a fait allusion au décalage horaire et s’arrangeait pour appeler à des moments bien précis. Il prétendait se trouver à Londres et j’aurais tendance à le croire. Si on me demandait d’assurer votre protection, je commencerais par concentrer mes efforts sur la Grande-Bretagne.

	— Vous m’avez pourtant dit qu’il avait un accent américain. Sinon, avez-vous réussi à retracer l’origine de ses appels ?

	— Malheureusement, non.

	— Comment a-t-il entendu parler de vous ?

	— Il a contacté notre bureau de Kinshasa, au Congo. Il a peut-être des accointances chez les militaires. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne connaît visiblement pas la France. À l’heure qu’il est, le mieux est probablement de renforcer les mesures de sécurité autour de vous et de me tenir au courant si vous remarquez quoi que ce soit. Ce Morrison avait l’air pressé. À votre place, je ne prendrais pas de risques inconsidérés.

	— Que me conseillez-vous ?

	— Changez fréquemment d’itinéraire entre votre domicile et votre QG de campagne, ne descendez pas de voiture sans protection, postez un gardien dans vos bureaux au cas où quelqu’un aurait l’idée d’y cacher un engin explosif, alertez vos gardes du corps. Sinon, je suppose que vous disposez de mesures de protection appropriées lors de vos meetings ?

	— Oui, mais je vous demanderai de vous tenir prêt à réagir très vite en cas de besoin.

	— À votre service, le rassura Leclerc, ravi.

	***

	À force de tourner comme un lion en cage dans sa chambre d’hôtel, grimé en Jeffrey Simpson, Mack Bedford avait l’impression d’être aux arrêts de rigueur. Il broyait du noir tant il réfléchissait et passait son temps à étudier la carte de l’Europe, à lire le journal, à dormir, s’astreignant à faire cent pompes toutes les quatre heures.

	Il faisait monter ses repas dans sa chambre et veillait à s’isoler dans la salle de bains chaque fois que le personnel d’étage lui apportait le plateau commandé. Il évitait aussi de se montrer au bar de l’hôtel, ne passait pas d’appels téléphoniques et n’utilisait pas sa voiture.

	Les jours s’écoulaient avec une monotonie pesante, et c’est avec soulagement qu’il vit arriver le samedi, malgré une météo humide et triste. Il entama la journée par un petit déjeuner copieux – œufs brouillés, bacon, saucisses, champignons et toasts – sans savoir quand il trouverait le moyen de prendre son prochain repas, puis il boucla son sac et descendit payer sa note à la réception à 11 h 30. Peu après, le portier avançait la Fiesta jusqu’à l’entrée.

	Il avait eu le temps d’apprendre par cœur le chemin de Southall en empruntant la vieille route qui faisait le tour de l’aéroport, et s’arrêta devant la grande maison de Prenjit Kumar dix minutes plus tard sous une pluie battante.

	Il fut accueilli par le même majordome qui le conduisit jusqu’à l’atelier en sous-sol où l’attendait l’armurier. La première chose qu’il aperçut, posé sur le tapis rouge de l’établi voisin de la porte, fut le SSG-69 dont les parties métalliques luisaient sous la lampe à abat-jour. Kumar, sa loupe à l’œil droit, était occupé à examiner les fixations de la lunette télescopique qu’il venait de polir à l’aide d’une lime minuscule. Il se leva en apercevant son visiteur.

	— Bienvenue dans ce modeste atelier, dit-il sur un ton compassé. Je crois pouvoir affirmer que je vous ai préparé un fusil d’une précision extraordinaire. Un vrai bijou.

	— De mon côté, je vous apporte les quinze mille livres convenues, ainsi que le montant du recycleur Draëger. Vous l’avez bien reçu, au moins ?

	— Ne vous inquiétez pas, monsieur McArdle. Tout est prêt. Dans mon métier, on n’a qu’une parole. Il est arrivé mercredi et j’ai pris la précaution de le tester pour vous. L’un des robinets était un peu dur, mais j’ai arrangé cela. J’ai également aménagé un espace spécial pour ce matériel au fond de la caisse à outils.

	— Puis-je essayer le fusil ?

	— J’allais vous le proposer. S’il est à votre convenance, nous prendrons quelques minutes pour le démonter et le remonter jusqu’à ce que vous soyez familiarisé avec la manœuvre.

	Il tendit le fusil à Mack qui le prit en main. L’arme était à la fois légère et parfaitement équilibrée. La crosse avait une allure étrange, avec son armature métallique squelettique et son support d’épaule incurvé. L’ancien SEAL se mit en position de tir. Le fusil formait un prolongement parfait de son bras.

	Kumar l’entraîna dans une pièce voisine où avait été installé un couloir de tir d’une trentaine de mètres, équipé d’un muret en bois conçu pour que le tireur puisse s’y appuyer.

	L’armurier précisa à son hôte que l’arme était chargée, mais il savait que la remarque était inutile : il lui avait suffi d’un coup d’œil pour comprendre qu’il avait affaire à un expert. Le fusil tendu, l’œil collé au viseur de la lunette, Mack visa la cible à l’autre extrémité du couloir de tir. Veillant à rester immobile, il pressa la détente. Le SSG-69 émit un soupir quasiment inaudible tandis que le projectile sortait du canon à près de 3 000 kilomètres-heure.

	Mack fit jouer la culasse, rechargea l’arme et tira à nouveau, avant de répéter l’opération une troisième fois.

	— Attendons le verdict, lâcha-t-il en se redressant. Kumar ramena la cible à l’aide d’un système de fil et de poulie.

	— Bien, monsieur McArdle ! approuva l’armurier. Très bien ! On pourrait croire que vous avez fait ça toute votre vie.

	Il tendit la cible à Mack qui constata qu’elle était traversée en son centre d’un seul trou.

	— Je ne sais pas si j’ai fait ça toute ma vie, répliqua Mack, mais je peux vous dire que je n’ai jamais eu entre les mains un fusil pareil.

	— Souhaitez-vous faire un nouvel essai ?

	— Si ça ne vous dérange pas, même si je vois mal comment je pourrais faire mieux.

	Mack tira plus rapidement cette fois et constata, une fois la cible en main, que le trou s’était légèrement élargi sur la droite.

	— Bravo, sourit Kumar.

	— J’ai tiré la deuxième balle un poil plus à droite pour voir de quelle marge d’erreur je disposais. À mon tour de vous féliciter, monsieur Kumar. Vous avez fait un travail remarquable.

	Les deux hommes consacrèrent ensuite une bonne heure au montage et au démontage de la crosse, fixée à l’aide d’un boulon chromé. Mack s’exerça à l’ajustement de la lunette télescopique dans les ergots aménagés par l’armurier, au vissage du canon raccourci, à la fixation du silencieux. Une fois démonté, le fusil tenait aisément dans les compartiments de la caisse à outils. Kumar les avait doublés de feutre après les avoir munis de formes afin qu’aucun élément ne bouge dans son écrin. Un joaillier n’aurait pas fait mieux et Mack ne cachait pas sa satisfaction. En plus de l’espace réservé au Draëger, un autre avait été prévu pour six balles explosives chromées. Chacune était capable de faire un trou de la taille d’un melon dans le crâne d’Henri Foch.

	Mack Bedford se tourna vers Kumar et lui serra la main, puis il lui tendit l’enveloppe contenant les quinze mille livres convenues, ainsi que le montant du Draëger. Quelques instants plus tard, il quittait la maison de l’armurier, tenant son sac d’une main et la caisse à outils de l’autre.

	Au moment de remonter en voiture, Kumar lui fit une ultime recommandation.

	— Je vous conseille de vous entraîner en plein air, à la même distance que celle de votre cible. J’ai prévu suffisamment de balles dans la caisse à outils. Il est possible que vous ayez besoin de régler très légèrement la mire. Mais je ne vous apprends rien, je vois que j’ai affaire à un spécialiste.

	— Je vous remercie, répliqua Mack. Portez-vous bien.

	Au volant de la Fiesta, il prit la direction de l’autoroute qui relie Londres au sud-ouest du pays. Un trajet de trois cents kilomètres l’attendait avant de rejoindre ce que les Britanniques les plus optimistes appellent la « Riviera anglaise ». D’après les météorologues, le Devon bénéficie de davantage d’ensoleillement et engrange moins de pluie que n’importe quelle autre région du pays. Mack était en droit d’en douter, à en juger par les trombes d’eau qui s’abattaient sur l’autoroute. On avait beau être un samedi de juillet, les camions circulaient en grand nombre ce jour-là, et envoyaient des gerbes boueuses dans leur sillage.

	L’ancien SEAL connaissait la route, pour l’avoir empruntée quelques jours plus tôt à son arrivée dans la banlieue londonienne. Dans un peu plus d’une heure, il lui faudrait quitter la M4 et prendre la M5, direction le Somerset et le Devon.

	Mais il avait d’autres préoccupations en tête. À près de huit cents kilomètres de là, Tommy avait probablement été opéré à la clinique privée de Nyon où il était hospitalisé, à peu de distance de Genève, sur la rive nord du lac Léman. Prétextant un rendez-vous important avec le bureau des retraites de la Navy sur la base de Norfolk, Mack avait prévenu Anne qu’il lui serait très difficile de prendre des nouvelles de leur petit garçon. La jeune femme n’avait pas cru un mot de son mari, mais elle avait appris depuis longtemps à ne jamais lui poser de question.

	Les photos de la clinique que Mack avait pu voir montraient un bâtiment lumineux sur les bords du lac, mais l’ancien SEAL attendait autre chose de cet établissement spécialisé dans les maladies infantiles qu’un décor idyllique. Le chirurgien de Tommy, le Dr Carl Spitzbergen, était une sommité mondiale dans son domaine et tous les espoirs étaient permis.

	Tout en poursuivant sa route sous une pluie battante, il repensa à Harry Remson et se promit de tout mettre en œuvre pour ne pas le décevoir. Tout allait bien jusqu’à présent, y compris la petite Fiesta de McArdle, qui tenait toutes ses promesses en taillant sa route bravement sous le déluge, avec une ardeur qui n’avait rien à envier à celle de la grosse Buick familiale des Bedford.

	À mesure qu’il s’enfonçait dans les collines du Berkshire, la pluie s’épaississait, jusqu’à former des rideaux opaques qui finirent par s’entrouvrir aux portes du Wiltshire. Encore cinquante kilomètres et Mack rejoindrait la M5 qui contourne le port de Bristol par le nord.

	Toujours harcelée par la pluie, la Fiesta passa au nord des Black Down Hills et traversa le Devonshire jusqu’à la ville d’Exeter, une ancienne cité fortifiée romaine conquise par les Normands à l’orée du deuxième millénaire.

	Mack quittait la M5 et s’engageait sur l’A380 lorsque la pluie s’arrêta enfin, et c’est dans un calme relatif qu’il atteignit le but de son périple : le vieux port de pêche de Brixham, à la pointe sud de la baie de Tor.

	Il n’était pas tout à fait 17 heures lorsque la Fiesta s’engagea sur la rue principale, à quelques centaines de mètres du port. Le temps de faire le tour de la petite bourgade et il fixa son choix sur un hôtel discret avec vue sur la mer.

	On était samedi et l’établissement aurait dû être complet, mais la chance sourit une fois de plus à Mack. Un client venait d’annuler sa réservation et il se vit attribuer une chambre avec bain. Toujours grimé en Jeffrey Simpson, il choisit pourtant de s’enregistrer sous le nom de Patrick O’Grady et fut soulagé lorsque la jeune fille de la réception négligea de lui demander son passeport.

	Il produisit deux billets de cinquante livres afin de régler le prix de la chambre, quatre-vingt-quinze livres avec le petit déjeuner, et prit la clé que lui tendait la réceptionniste. Cette dernière lui précisa que l’hôtel ne faisait pas restaurant, mais qu’il ne manquait pas d’excellents établissements dans les rues avoisinantes.

	La chambre 12 se trouvait au premier étage, juste en face de l’escalier. Mack posa ses affaires dans un coin et s’allongea sur le lit, fatigué par la route. Lorsqu’il se réveilla, une heure plus tard, il appela la réception afin de savoir s’il était possible d’avoir un café, qu’on lui apporta vingt minutes plus tard. La chambre disposait d’un petit balcon depuis lequel on apercevait le port ; le voyageur vida lentement sa tasse en savourant le spectacle.

	Une immense grue signalait la présence d’un chantier de construction de l’autre côté du port. Mack observa longuement les lieux, puis il rentra dans sa chambre et assembla son fusil, à l’exception de la crosse en aluminium, et le chargea. Il glissa le tout dans son sac de cuir, fourra une liasse de livres sterling dans sa poche et sortit.

	Il rejoignit directement le parking où se trouvait sa Fiesta. Il déposa son sac dans le coffre, s’installa derrière le volant et commença de se transformer en Jean-Marc Roche, citoyen helvète domicilié au 18 de la rue de Bâle à Genève, en retirant la perruque blonde, la petite moustache et les lunettes au profit d’une tignasse noire frisée et d’une barbe fournie. La métamorphose opérée, il descendit du véhicule qu’il verrouilla soigneusement.

	Un coup d’œil dans le rétroviseur latéral acheva de le convaincre qu’il était méconnaissable. Il prit alors la direction des quais le long desquels il déambula tranquillement pendant une vingtaine de minutes, en observant les chalutiers et leurs occupants.

	La lecture des guides lui avait appris qu’il ne s’agissait pas de bateaux de pêche ordinaires, Brixham ayant inventé la pêche au chalut au XVIIIe siècle en employant pour la première fois de longs filets capables de draguer les fonds de la Manche. Rien ne semblait avoir changé depuis et Mack compta quatorze chalutiers amarrés dans le port. L’activité était réduite à cette heure, mais trois des bateaux n’en semblaient pas moins prêts à appareiller.

	Il poursuivit sa promenade, ne s’arrêtant qu’une seule fois pour tester son accent suisse.

	— Belle nuit en perspective pour pêcher, dit-il dans un anglais approximatif à l’un des marins. La mer est calme, comme la météo.

	Son accent tenait plus de la Caraïbe que de la Confédération helvétique, ce qui n’empêcha pas le marin de se retourner avec un sourire.

	— J’croise les doigts, répondit-il. Jusqu’ici, la semaine a pas été bonne. Faudrait au moins une tonne pour couvrir mes frais.

	— À quelle heure quittez-vous le port ce soir ? s’enquit le faux Suisse.

	— L’été, on est trois à partir vers les 10 heures. Faut compter une heure jusqu’aux bancs de haddock. Le vieux Charlie prétend qu’la pêche s’ra bonne, on a envie de l’croire.

	— Bonne chance, le salua Mack avant de reprendre sa flânerie d’un air dégagé.

	Il arpenta le port une demi-heure encore, s’imprégnant de la quiétude des lieux, et il était 20 h 30 lorsqu’il regagna le village dont le théologien anglican Henry Francis Lyte avait été le prêtre au début du XIXe siècle. Un écriteau, apposé sur la façade de l’église All Saints, précisait que Lyte était l’auteur de l’hymne Abide with Me. Pour l’avoir uniquement entendu lors d’enterrements, Mack se demanda un instant s’il pouvait s’agir d’un mauvais présage. Chassant de sa pensée toute idée d’échec, il pénétra dans un pub particulièrement animé où l’on servait à manger. Il se contenta d’un grand verre d’eau minérale avec le filet de bœuf qu’il se fit servir à point, après avoir choisi une table bien en vue dans l’établissement.

	Le steak était délicieux et Tommy aurait applaudi des deux mains les frites qui l’accompagnaient. Mack compléta son dîner avec du fromage et des crackers. Au lieu de commander un autre verre d’eau gazeuse, il aurait volontiers agrémenté son fromage d’un verre de porto, comme Harry Remson le faisait volontiers, mais il entendait rester fidèle à son vœu de sobriété. Pas une goutte d’alcool tant qu’Henri Foch ne sera pas mort.

	Il digéra tranquillement, installé au milieu de la foule des habitués du samedi soir, puis il demanda l’addition et laissa un généreux pourboire à la serveuse avant de se lever en constatant, par la fenêtre, que la nuit était tombée.

	— Merci beaucoup, le remercia la jeune femme, une étudiante aux cheveux brun foncé. En espérant vous revoir bientôt, monsieur… monsieur ?

	— Roche. Jean-Marc Roche, de Genève. Je reviendrai volontiers, c’était délicieux.

	— Moi, c’est Diana, se présenta la serveuse. Je travaille ici pendant toutes les vacances, jusqu’à la rentrée de septembre.

	Mack parcourut les quelques centaines de mètres qui le séparaient de son hôtel, mais au lieu de pénétrer dans l’établissement, il se rendit jusqu’au parking, monta dans la Fiesta et démarra.

	Il ne tarda pas à quitter la grand-rue pour s’engager sur une petite route qui partait à l’assaut de la falaise, longeant celle-ci sur plus d’un kilomètre, à la recherche d’un endroit surplombant le port.

	Au loin, les lumières d’un bateau scintillaient sur les eaux de la Manche, mais ce n’était pas la vue spectaculaire de la mer à ses pieds qui l’intéressait. Il porta son attention sur la grue repérée quelques heures plus tôt depuis le balcon de sa chambre. Trois ampoules de sécurité brillaient à son sommet : deux au-dessus de la cabine, la dernière à l’extrémité de la flèche. De l’endroit où il se trouvait, le sommet de l’engin se trouvait approximativement à sa hauteur, à six cents mètres de distance.

	Il se gara sur l’herbe, au pied d’une petite colline, coupa le moteur, éteignit les phares, descendit de voiture et récupéra le fusil dans le coffre. Il commença par visser la crosse, puis il prit appui sur le toit de la Fiesta et visa la lampe rouge signalant l’extrémité de la grue.

	Il tira une première fois et l’ampoule s’effaça dans la nuit. Il répéta l’opération et l’une des ampoules surmontant la cabine disparut dans une pluie de débris de verre. Au troisième coup de feu, la dernière lumière rouge, fixée à une tige métallique trois mètres au-dessus de la cabine, explosa à son tour. Mack n’avait rien perdu de ses qualités de tireur d’élite, confirmées par une médaille d’honneur reçue lors de son entraînement à Camp Pendleton, une base des Marines située au sud de Los Angeles.

	Pas un bruit n’était venu alerter les riverains. Jamais Mack n’avait utilisé un silencieux aussi efficace.

	— Décidément, ce Kumar n’est pas manchot, murmura-t-il en dévissant la crosse avant de ranger l’arme dans le sac.
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	Mack remonta dans l’auto et se débarrassa des attributs capillaires de Jean-Marc Roche qu’il remplaça par la perruque et la moustache plus discrètes de Jeffrey Simpson, puis il regagna le centre de Brixham et se gara derrière l’hôtel.

	La jeune femme de la réception avait changé depuis la fin d’après-midi. Mack se contenta de lui demander sa clé avec un sourire, son sac à la main.

	— Tenez, monsieur Grady, sourit la réceptionniste après un coup d’œil au registre.

	Mack se mit au lit sans attendre, une dernière pensée lui traversant l’esprit avant de sombrer dans le sommeil.

	Avec un fusil pareil, je suis certain d’atteindre ma cible.

	Il était 6 heures du matin lorsqu’il ouvrit les yeux après une nuit réparatrice. Il se leva, prit sa douche, se rasa et enfila un T-shirt noir propre tout en gardant son pantalon et sa veste. Négligeant la perruque de Simpson, il se déguisa en Jean-Marc Roche, prévoyant de quitter l’hôtel sans être vu.

	Le bâtiment était plongé dans le plus profond silence lorsqu’il entrouvrit la porte de sa chambre. La caisse à outils dans une main et le sac de cuir dans l’autre, il descendit l’escalier sur la pointe des pieds. La réception était déserte, aucun bruit ne lui parvenait des cuisines, et il fut contraint de déverrouiller la porte d’entrée avant de retrouver la rue.

	Il se dirigea d’un pas alerte vers le petit parking, déposa ses bagages dans le coffre de la Fiesta et se rendit jusqu’au port. Patrick O’Grady s’était évaporé et Jeffrey Simpson avait été aperçu en ville sans que l’on puisse savoir s’il avait dormi là, cédant la place à Jean-Marc Roche.

	Mack dénicha près des quais un petit parking protégé par un muret. Le stationnement était payant, mais le gardien des lieux ne prenait son service qu’à 8 heures et l’endroit était désert.

	Il rangea la Fiesta dans un coin isolé, la verrouilla et fit à pied le tour du port en observant le manège des marins qui débarquaient la pêche de la nuit dans des caisses de polystyrène remplies de glace. Quelques silhouettes armées de blocs prenaient des notes en circulant d’un chalutier à l’autre, donnant des ordres aux livreurs venus attendre la marée. Les acheteurs de grandes chaînes de supermarchés, très probablement, qui se partageaient le résultat de la pêche.

	Mack reconnut le patron pêcheur avec lequel il avait discuté la veille. Il était en grande conversation avec les acheteurs ; l’ancien SEAL lui souhaita mentalement d’avoir fait une pêche fructueuse. Il passa devant la capitainerie du port en adressant un signe de tête au fonctionnaire planté sur le seuil et poursuivit sa balade jusqu’au bout de la jetée.

	Il dénombra sept chalutiers rentrés aux premières lueurs de l’aube. La plupart devaient sortir toutes les nuits ou presque. Quatre d’entre eux étaient trop gros pour ce qu’il cherchait, les marins de deux autres continuaient à débarquer le poisson, mais le dernier, un navire de petite taille que deux hommes suffisaient probablement à diriger, était sagement amarré, sans personne à bord.

	Il s’agissait d’un chalutier de moins de vingt mètres dont la coque rouge foncé n’avait pas vu de pot de peinture depuis longtemps. Le mot Eagle s’étalait à l’avant en lettres noires à demi effacées.

	Mack revint sur ses pas d’un air nonchalant et s’arrêta devant la capitainerie dont l’occupant n’avait pas bougé.

	— Bonjour, dit-il avec son faux accent mi-français, mi-haïtien.

	— Monsieur, répliqua poliment le capitaine du port, au cas où Mack aurait été le propriétaire de l’un des immenses yachts amarrés un peu plus loin. Belle journée.

	— La pêche a été bonne, cette nuit ?

	— Ça dépend pour qui. Le gros chalutier, là-bas, est tombé sur un banc de morue à une vingtaine de milles de la côte. Au prix de la morue, il n’a pas à se plaindre. Il y aura du monde en mer la nuit prochaine.

	— Et celui-là, l’Eagle ? Je discutais avec son patron l’autre jour, il me disait que les temps étaient durs.

	— Eux aussi ont rapporté de la morue. Il faut dire qu’ils sortent tôt, l’été. Fred Carter n’est pas du genre à laisser passer les bonnes occasions. Chez lui, on est pêcheur de père en fils depuis quatre générations.

	— À voir la ligne de flottaison, il a déjà fait le plein.

	— Vous pouvez être sûr qu’il prendra la mer ce soir, sur les coups de 10 heures. Une heure avant les autres.

	Mack salua son interlocuteur et s’éloigna en empruntant une petite rue longeant le port, à la recherche d’un café. Il en trouva un qui ouvrait à 8 heures, et mit à profit les cinq minutes qui lui restaient pour partir en quête d’un marchand de journaux chez qui il acheta le Daily Telegraph, ainsi que Le Monde de la veille.

	Le temps de revenir sur ses pas et le petit café avait ouvert ses portes. Il s’installa à une table et commanda un petit déjeuner : œufs pochés, jambon fumé du Devonshire et pain de seigle grillé.

	En l’espace d’une vingtaine de minutes, l’établissement s’était rempli et il resta à lire le Daily Telegraph en buvant du café. À 9 h 30, il régla son dû et rejoignit la grand-rue dans laquelle il déambula en s’intéressant aux vitrines des magasins.

	Mack sursauta en apercevant dans une devanture le reflet d’un géant barbu qu’il ne connaissait pas et se retourna machinalement avant de comprendre qu’il s’agissait de lui. L’illusion était parfaite. Avec sa veste en tweed et sa tignasse touffue, il avait tout d’un universitaire en vacances.

	À 11 heures, le soleil était haut dans un ciel d’un bleu aussi soutenu que celui de la mer, et Mack comprit alors pourquoi on avait surnommé l’endroit la « Riviera ». Un banc l’attendait un peu plus loin, sur le quai, et il s’y installa afin de lire Le Monde, après avoir retiré sa veste à cause de la chaleur.

	En page 5 s’étalait un nouvel article consacré à Henri Foch sous le titre :

	« LE LEADER DE LA DROITE CONDAMNE
SANS RÉSERVE UNE NOUVELLE ATTAQUE
AU MISSILE DIAMONDHEAD. »

	 

	— Espèce de salopard, grommela Mack entre ses dents avant d’entamer la lecture de l’article.

	Foch se déclarait « scandalisé » par la nouvelle attaque dont avaient été victimes les Américains, se prononçant pour l’interdiction de fabriquer des missiles aussi « inhumains ».

	Le candidat se déclarait solidaire des Américains et fermement décidé, s’il était élu, à découvrir la société qui fabriquait cette arme criminelle.

	— Quelle ordure, s’écria Mack, ébahi par tant de duplicité.

	Il se débarrassa du journal dans la première poubelle venue et se mit en quête d’une supérette, à la recherche d’un puissant nettoyant à vitres et d’un paquet de lingettes. La mondialisation avait fait son œuvre : il y retrouva les mêmes marques qu’aux États-Unis.

	Il était midi et Mack jugea prudent de retourner au parking où était garée sa voiture. Bien lui en prit, car le gardien s’apprêtait à glisser un PV sur le pare-brise de la Fiesta. N’ayant aucune envie de laisser ce genre de trace dans son sillage, il s’approcha de l’employé et lui expliqua avec un accent étranger indéfinissable que sa femme ne se sentait pas bien ce matin-là et qu’il avait quitté l’hôtel plus tard que prévu.

	Désireux de s’attirer les bonnes grâces du gardien, Mack lui tendit un billet de cinquante livres en lui demandant si c’était suffisant pour la journée. Le type hésita longuement entre accepter un généreux pourboire et refuser un pot-de-vin, et finit par choisir la première solution.

	— Pas de problème, monsieur. C’est plus qu’assez, dit-il avant d’ajouter, soucieux d’éviter tout malentendu : je ne suis pas certain d’avoir assez d’argent sur moi pour vous rendre la monnaie.

	— Ne vous inquiétez pas de ça, le rassura Mack. En échange, je vous demanderai de surveiller ma voiture. Comme ma femme est malade, il se pourrait qu’on reste plus longtemps que prévu, auquel cas je vous donnerai la même chose demain. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

	— Aucun, monsieur. Ce sera parfait.

	Mack s’éloigna après avoir salué son interlocuteur, mais il s’arrêta au coin de la rue et se posta contre la façade d’une maison afin d’observer discrètement le parking. Un peu avant 13 heures, le gardien traversa la rue et pénétra dans un pub, sans doute avec l’intention d’y prendre son déjeuner.

	Mack rejoignit alors sa voiture d’un pas alerte, ouvrit la portière et vaporisa du nettoyant à vitres sur toutes les surfaces qu’il avait pu toucher, puis il les essuya longuement avec les lingettes : le volant, le levier de vitesses, le frein à main, les poignées de porte, les lève-vitres, le skaï des sièges, le pare-brise, la console centrale, l’autoradio et la climatisation, et, pour finir, la banquette arrière. Il s’agissait de ne laisser aucune trace de sa présence. Sa tâche terminée, pas une empreinte digitale n’avait pu lui échapper et rien ne pourrait jamais le rattacher à la voiture de ce cher McArdle.

	Laissant l’extérieur pour plus tard, il redescendit de la Fiesta en veillant à ouvrir la portière avec le coude avant de la refermer d’un mouvement de genou, puis la verrouilla grâce à la télécommande.

	Le gardien n’était toujours pas revenu de sa pause déjeuner et personne n’avait apparemment observé son manège.

	Mack reprit le chemin du centre et acheta dans un magasin une paire de gants de conduite en cuir très fin, ainsi qu’une paire de Reebok. Ses emplettes à la main, il dénicha un peu plus loin une quincaillerie dans laquelle il se procura un tournevis.

	Il regagna sous une chaleur de plus en plus forte les quais et le banc sur lequel il avait lu le journal, un peu plus tôt dans la journée. Il décida d’attendre le milieu de l’après-midi pour se restaurer, ne sachant pas quand il aurait l’occasion de manger ensuite.

	Il passa une bonne heure à rêvasser devant la mer en pensant à Tommy et Anne. Appeler sa femme à la clinique était trop risqué : pas question que quiconque puisse prouver un jour que le capitaine de corvette Mackenzie Bedford se trouvait en Angleterre ce jour-là.

	Vers 16 heures, il quitta son banc et retourna dans le magasin de journaux. Le guide de la France qu’il s’était procuré à l’hôtel près d’Heathrow n’était pas assez détaillé pour la mission qui l’attendait. Il dénicha au fond de la petite boutique une étagère sur laquelle étaient rangés des ouvrages consacrés aux principaux pays européens et arrêta son choix sur un guide Lonely Planet de la France.

	Rien n’avait échappé à la vigilance des auteurs de cette bible de mille pages dans laquelle étaient consciencieusement répertoriés tous les monuments dignes d’intérêt dans l’Hexagone, sans oublier les hôtels et les restaurants, les gares, les aéroports, les bureaux de poste et autres administrations.

	« Rennes, capitale historique de la Bretagne… un centre majeur depuis l’ère romaine… situé au carrefour des axes routiers reliant les principales métropoles du nord-ouest de la France… »

	Le banc de Mack face à la mer était toujours inoccupé, et il s’y installa à nouveau pour parcourir les chapitres consacrés à la Bretagne. Avec ses côtes tourmentées et rocheuses, cette région n’était pas sans évoquer son Maine natal.

	L’ancien SEAL trouva rapidement les pages consacrées à la ville de Brest, et plus particulièrement les paragraphes évoquant les chantiers de construction navale et autres zones portuaires susceptibles d’accueillir un meeting de Foch. Il s’intéressa ensuite à Saint-Nazaire pour avoir lu quelque part que le candidat y possédait des intérêts industriels. Il apprit ainsi que le paquebot anglais Queen Mary II était sorti des chantiers de cette ville ouvrière qui comptait également une usine Airbus.

	— Je comprends pourquoi Foch est si attaché à Saint-Nazaire, grommela Mack entre ses dents.

	En attendant d’en savoir davantage sur les autres centres navals français, civils et militaires, il était temps de se pencher sur la géographie des côtes septentrionales de Bretagne, depuis la baie du Mont-Saint-Michel jusqu’à Saint-Brieuc en passant par Dinard et Saint-Malo.

	Tout en étudiant la carte, Mack, alerté par son instinct de marin, prit brusquement conscience que le temps était en train de changer en sentant une légère brise du sud-ouest lui caresser la nuque.

	Il leva les yeux et constata que la ligne d’horizon qui séparait le bleu de la mer de celui du ciel, une heure plus tôt, était en train de perdre de sa netteté.

	Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 17 h 30. Il rejoignit une fois de plus le parking dont le gardien, toujours aussi vigilant, glissait un PV sous les essuie-glaces d’une Jaguar.

	Encore trop tôt pour agir.

	Son guide à la main, il déambula le long des quais afin de voir où en étaient les préparatifs de départ des chalutiers. À l’exception de quelques patrons pêcheurs en train de faire le plein de gasoil, tout était calme. L’Eagle n’avait pas bougé, son pont était désert.

	À 18 heures précises, le gardien du parking enfila un coupe-vent rouge et sortit de sa guérite dont il verrouilla la porte derrière lui avant de s’éloigner en direction du centre, laissant le champ libre à Mack. Ce dernier commença par enfiler ses gants de conduite, puis il ouvrit la porte de la Fiesta côté conducteur, récupéra le nettoyant à vitres et les lingettes, et s’appliqua à briquer soigneusement les serrures, les poignées et les rétroviseurs extérieurs de la Fiesta. Toujours ganté, il ouvrit le hayon arrière à l’aide de la clé, plaça le guide dans son sac en cuir, enfila les Reebok après avoir rangé ses mocassins noirs, troqua sa veste en tweed contre un pull bleu marine, et retira le sac du coffre qu’il referma avant d’en nettoyer longuement la serrure.

	Il était temps de penser à manger. En chemin, Mack trouva une poubelle dans laquelle il se débarrassa du vaporisateur et des dernières lingettes, puis il se dirigea vers un pub situé non loin du front de mer, où il commanda un poisson, des frites et un grand verre d’eau gazeuse.

	Il aurait volontiers consulté son guide en mangeant, mais il était plus prudent de ne pas laisser deviner aux autres clients qu’il était sur le point de se rendre en France. Il comptait bien quitter Brixham sans laisser de trace, même si l’anonymat absolu est devenu illusoire à une époque où chacun est épié en permanence.

	Sur la recommandation du patron du pub, il arrosa son haddock frit de vinaigre et de sel, à la mode anglaise. Même Henry Higgins, le pédant professeur d’Audrey Hepburn dans le film My Fair Lady, n’aurait pas su donner la provenance de l’étrange accent qu’affectait Mack, mais le patron du pub, un pêcheur en retraite, avait tout de suite deviné que son client n’avait jamais mangé de fish and chips de sa vie.

	Mack n’était pas pressé et prit le temps de chasser le sel du haddock avec un second verre d’eau minérale avant d’avaler un grand café. Dehors, le ciel était en train de se couvrir. Il pleuvrait de toute évidence avant minuit. L’Américain régla l’addition avant de quitter le pub en enfilant ses gants. La pénombre était tombée plus vite que d’habitude à cause des nuages. De loin, il aperçut quelques lumières du côté du port, mais rien qui puisse signaler le départ imminent des chalutiers.

	Il se rendit directement au petit parking, souleva le hayon de la Ford, récupéra sa caisse à outils et son sac qu’il posa au pied du muret, fit le tour de la voiture et retira les plaques d’immatriculation grâce au tournevis acheté un peu plus tôt. Il croyait en avoir fini lorsqu’il aperçut, derrière le pare-brise, un macaron fiscal sur lequel figurait l’immatriculation du véhicule. Mack étouffa un juron. En un tournemain, il déverrouilla la portière et récupéra le macaron qu’il glissa dans sa poche avant de se diriger vers le quai, quelques dizaines de mètres plus loin, et de jeter dans l’eau les plaques de la Ford en les lançant le plus loin possible, à la manière d’un frisbee. En retournant chercher son sac et sa caisse à outils, il s’arrêta devant deux poubelles successives dans lesquelles il déposa les restes du macaron fiscal, qu’il avait pris soin de déchirer en mille morceaux.

	À 21 heures, ses bagages à la main, Mack reprenait la direction du port. La capitainerie était déserte et il ne croisa pas âme qui vive en longeant le quai où était amarré le chalutier Eagle.

	Sans une hésitation, il jeta son sac sur le pont et sauta du quai en tenant la caisse à outils, puis il s’approcha du Zodiac, arrimé à un bossoir à tribord, qui servait de canot de sauvetage. Il commença par glisser ses bagages sous la bâche du Zodiac, puis il s’y dissimula à son tour en veillant à ne pas perdre sa perruque noire bouclée pendant la manœuvre.

	Allongé dans le noir, Mack Bedford attendit. Les premiers signes d’agitation sur le quai lui parvinrent aux alentours de 21 h 30 et il reconnut distinctement la voix du capitaine du port évoquant les conditions météo avec un groupe de marins.

	— La mer est en train de grossir. Je serais pas surpris qu’il y ait de la tempête, cette nuit.

	— Les prévisions sont plutôt optimistes. Le baromètre est tombé, pas de quoi s’inquiéter.

	— Ça pourrait bien être plus méchant vers le sud. Le grain tourne autour des îles anglo-normandes.

	— Tant mieux. Comme ça, les Espagnols viendront pas piquer notre morue.

	— Salut, Fred. T’as vu le temps ?

	— Il en faudrait plus pour me faire peur. Les nuits sans pêche, c’est de l’argent qui rentre pas. Prêt à embarquer, Tom ?

	Mack entendit distinctement deux personnes monter à bord. Fred Carter et le dénommé Tom. Le second, sans doute. Au son de sa voix, il était nettement plus jeune que son patron. Les deux hommes entamèrent les derniers préparatifs, puis le grondement d’un double moteur diesel ébranla la carcasse du bateau.

	La cabine, légèrement surélevée, se trouvait à l’avant alors que l’on accédait au compartiment moteur par l’arrière. Mack entendit une porte claquer et devina que le vieux Fred prenait la barre, laissant à son matelot le soin de lancer le chalut le moment venu. Soudain, la voix du capitaine du port troua la nuit.

	— Attention aux amarres, cria-t-il depuis le quai.

	Le bruit d’un cordage s’abattant sur le pont résonna dans l’air.

	— C’est bon, Teddy ! Je l’ai, répondit la voix de Tom juste avant que la seconde amarre ne retombe à l’avant.

	Le chalutier trembla légèrement alors que Fred augmentait les gaz en tournant la barre, puis l’Eagle donna de la gîte côté bâbord et se redressa aussitôt en mettant le cap vers la sortie du port.

	Les eaux étaient calmes à l’intérieur du bassin, malgré le vent, et le chalutier manœuvra lentement entre les autres bateaux avant de virer de quelques degrés à bâbord en direction de la haute mer.

	L’Eagle fendait les vagues dans une nuit d’encre que ne tarderait pas à venir trouer le faisceau du phare de Berry Head. Mack sentit monter la houle à mesure que la terre s’éloignait et que le bateau se rapprochait de la tempête, à quinze nœuds de moyenne, dans l’espoir de tomber sur des bancs de maquereaux ou de morues.

	Ils allaient profiter de la marée descendante pendant une demi-heure encore, jusqu’à ce que le chalutier franchisse l’estuaire de la Dart. Selon toute vraisemblance, le patron pêcheur se contenterait de longer la côte jusqu’au phare de Start Point, vingt-cinq kilomètres plus au sud, avant de s’élancer vers le large.

	Avec le vent qui soufflait du sud-ouest, Mack était assuré de percevoir le changement lorsque l’Eagle quitterait l’abri de la côte.

	Faute d’avoir entendu claquer à nouveau la porte de la timonerie, il ne pouvait être sûr que Tom ait rejoint son patron. Les tâches ne manquaient pas pour un matelot sur un chalutier de cette taille, et Tom pouvait fort bien être occupé à préparer son matériel avant le lâcher des filets.

	De toute façon, Mack n’avait pas le choix. Il lui fallait sagement attendre que le bateau ait atteint la pleine mer pour agir. Aux environs de 22 h 40, il sentit nettement la houle forcir et l’Eagle se mettre à danser entre les vagues.

	Ils venaient donc de passer la pointe de Start Point. Mack risqua un œil sur le pont. Il pouvait très bien se retrouver nez à nez avec Tom, auquel cas il se verrait contraint de le tuer, ce dont il n’avait aucune envie. Rien. Il souleva un peu plus la bâche et coula un regard en direction de la cabine où se découpaient deux silhouettes. Non seulement Tom avait rejoint Fred, mais c’était lui qui tenait la barre.

	Il quitta l’abri du Zodiac sans faire de bruit et s’approcha des quelques marches permettant d’accéder à la timonerie. Deux bouées étaient fixées à la cloison, qu’il décrocha et déposa sur le pont, puis il monta les marches et tira brusquement la porte à lui.

	— Sors de là, Fred ! hurla-t-il.

	— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? lui répondit la voix de Tom.

	Tout aussi surpris, Fred Carter eut le tort de se pencher à l’extérieur de la cabine. Mack l’attrapa par la ceinture et le fit basculer en avant, puis il le saisit par le col de sa vareuse, le souleva de terre et le fit voler dans les eaux de la Manche avant de lui envoyer l’une des deux bouées. En se retournant, il constata que Tom, une main sur la barre, le regardait d’un air hébété. D’un bond, il pénétra dans la cabine, prit le matelot à bras-le-corps, l’arracha de son poste et le bascula par-dessus bord. La seconde bouée faillit l’assommer au moment où il refaisait surface, quelques instants plus tard.

	Mack se précipita ensuite sur la barre, réduisit les gaz et fit marche arrière pour s’arrêter au bout de quelques encablures de l’endroit où flottaient les deux pêcheurs éberlués.

	— Désolé, les gars, les apostropha-t-il avec son curieux accent antillais. J’avais besoin de votre bateau. Inutile de paniquer, les secours ne tarderont pas à arriver. En espérant que l’eau n’est pas trop froide.

	— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? répéta Tom, incapable de comprendre ce qui lui arrivait.

	— Va savoir, gronda Fred. Mais je peux te dire une chose, ce salaud de pirate ne s’en tirera pas comme ça.

	— Tu veux dire que c’est des pirates ? Comme à la télé ?

	— Tu parles de télé ! s’énerva Fred. On s’est fait piquer le bateau, oui ! Cet enfoiré avec sa tête de forban vient de nous voler l’Eagle !

	— T’as vu la force qu’il avait ? répliqua Tom. Il m’a passé par-dessus bord comme si j’étais un vulgaire paquet. Tu trouves pas qu’il avait un drôle d’accent ?

	— Au lieu de t’inquiéter de son accent, tu ferais mieux de nager. On n’est pas sortis de l’auberge, c’est moi qui te l’dis. Faudrait encore que ces putains de nuages s’écartent pour qu’on puisse voir l’Étoile polaire si on veut nager jusqu’à la côte.

	***

	Mack regarda la boussole ; elle affichait un cap de cent trente-cinq degrés. Il alluma le GPS et le contour des côtes se dessina sur l’écran, des deux côtés de la Manche. Le triangle noir figurant le chalutier se trouvait encore tout près de l’Angleterre, avançant à la vitesse de dix-sept nœuds.

	Mack poussa la manette des gaz jusqu’à ce que le bateau atteigne les vingt nœuds. Le mouvement de roulis s’accentua, tandis que des paquets d’écume jaillissaient au-dessus de l’étrave.

	Il ne s’était pas trompé en pensant qu’il s’agissait d’un bon bateau, doté d’un moteur possédant de la ressource. À cette allure, il lui faudrait six heures pour rallier la Bretagne. À condition que la mer soit plus calme près des côtes françaises, il pouvait espérer atteindre les vingt-cinq nœuds puisque le bateau naviguait à vide.

	Il s’agissait de ne pas perdre de temps. Mack avait veillé à laisser Tom et Fred dans des eaux très fréquentées afin qu’ils soient secourus le plus vite possible, au risque que l’alerte soit donnée d’ici deux à trois heures. Les deux marins pouvaient très bien avoir de la chance dans leur malheur et se faire repêcher avant minuit. Auquel cas les gardes-côtes français et anglais, alertés, se mettraient en chasse en apprenant qu’un chalutier de Brixham avait été piraté par un inconnu.

	Malgré l’appui des satellites, il ne serait pas facile de repérer l’Eagle en pleine nuit, dans une zone aussi vaste, sans savoir précisément quelle était sa destination. Et Mack n’avait pas l’intention de leur simplifier la tâche en utilisant la radio du bord ; il comptait même poursuivre la traversée tous feux éteints après avoir coupé radar et sonar. La boussole suffirait à le guider, malgré l’obscurité et la tempête. Le tout était de débarquer en Bretagne avant le lever du soleil, vers 5 h 30. Il disposait de sept heures, ce qui était amplement suffisant si les conditions météo ne l’obligeaient pas à ralentir.

	Mais le ciel avait choisi de ne pas exaucer les prières de Mack, estimant sans doute qu’il devait le punir d’avoir jeté à l’eau deux honnêtes pêcheurs anglais qui ne lui avaient fait aucun mal.

	Il avait à peine parcouru quelques milles lorsqu’il pénétra au cœur de la tempête. Les puissants balais des essuie-glaces peinaient à chasser la pluie épaisse et grasse, et si l’Eagle parvenait encore à conserver sa vitesse de croisière, la moindre détérioration du temps aurait suffi à le mettre en danger. Les bateaux sont des animaux capricieux, et un marin expérimenté tel que Mack connaissait les limites de sa monture. En dépit de tout son savoir-faire, il lui fallait constamment rectifier le cap afin de ne pas dévier de sa route.

	Le vent soufflait en rafales, des vagues impressionnantes s’écrasaient sur l’étrave en envoyant des paquets de mer noyer le pont avant et la timonerie, mais le chalutier poursuivait fièrement sa route en laissant derrière lui un sillage lumineux.

	Loin de se plaindre du traitement qu’il leur faisait subir, les deux diesels ronronnaient calmement, comme si de rien n’était. Mack se battait contre les éléments depuis plus d’une heure lorsqu’il tenta d’allumer le sonar dans l’espoir d’évaluer sa vitesse par rapport aux fonds marins, au lieu de se fier à la surface de la mer en furie. Mais la manœuvre se révéla trop difficile, car il ne pouvait se permettre de relâcher la barre, et il dut renoncer.

	D’après ses calculs, sa course vers le sud-est devait le conduire jusqu’aux îles anglo-normandes, et plus précisément celle d’Aurigny, qu’il comptait contourner avant de longer les côtes orientales de Guernesey. Ce n’était pas le chemin le plus court, mais probablement le meilleur moyen de semer d’éventuels poursuivants, d’autant que la proximité des îles le rendrait quasi invisible aux yeux des radars.

	Le GPS lui indiqua qu’Aurigny se trouvait à quelque quatre-vingts kilomètres. Il fit courir un doigt sur la carte jusqu’au port du Val-André, entre Saint-Brieuc et Saint-Malo.

	— Voilà ce qu’il me faut, marmonna-t-il.

	***

	Fred Carter était paralysé par le froid, tout comme Tom, et il leur restait plus de deux kilomètres à parcourir à la nage avant d’atteindre la côte lorsque le miracle survint, sous la forme d’un cargo de trois mille tonnes dont la vigie les repéra. À minuit vingt, ils se trouvaient à bord, enveloppés dans des couvertures, un chocolat bouillant généreusement arrosé de cognac entre les mains. Les deux jeunes matelots auxquels ils venaient de narrer leur mésaventure avaient du mal à les croire.

	— Un bateau piraté ? Au large des côtes anglaises ?

	— Je vous jure, on se serait crus en Amazonie ou je n’sais où, insista Fred en claquant des dents. Un monstre, je vous dis. Un géant barbu avec un drôle d’accent.

	— Fort comme un Turc, ajouta Tom.

	— Tais-toi, le rabroua Fred. Laisse-moi raconter.

	— Il faut que je raconte ça au capitaine pour qu’il le signale aux autorités maritimes, décida l’un des deux matelots. On ne peut pas laisser un cinglé pareil dans la nature.

	— Et mon bateau ? s’énerva Fred. Qui c’est qui va m’rendre mon bateau, maintenant ?

	— Y’a l’assurance, suggéra Tom.

	— C’est pas la question. Tu connais beaucoup de patrons qui ont envie de voir leur chalutier se balader dans les eaux de la Manche avec un fou furieux à la barre ?

	— Laissez-moi en parler au skipper, insista le matelot. Vous êtes de Brixham, c’est bien ça ? À votre place, je me ferais pas de bile. Les gardes-côtes finiront bien par le coincer. Un chalutier de vingt mètres, ça se cache pas dans un garage, tout de même.

	— Et s’il décide de l’échouer ? intervint Tom.

	— Ta gueule, le coupa Fred.

	— Ici le Solent Queen de Southampton pour la capitainerie de Brixham.

	— Je vous reçois, Solent Queen. Ici le capitaine du port de Brixham.

	— Nous sommes actuellement à 50° 12 nord et 3° 35 ouest. Venons de recueillir un patron pêcheur de Brixham, Fred Carter, en compagnie de son matelot Thomas Jelbert. Leur chalutier Eagle a été capturé par un pirate qui les a jetés par-dessus bord.

	Teddy Rickard était né à Brixham et y avait passé toute sa vie. À cinquante-deux ans, cet ancien patron pêcheur occupait le poste de capitaine du port depuis quinze ans, et jamais il n’avait entendu pareille fable.

	— Je vous demande de répéter. Vous avez bien prononcé le mot « pirate » ? Fred et Tom ont été jetés à l’eau par un « pirate » ?

	— Solent Queen, je répète. Fred Carter et Tom Jelbert recueillis à bord. Le chalutier Eagle de Brixham a été piraté et volé. Faisons route en direction de Brixham pour déposer les deux rescapés.

	— Quelle était la dernière position connue de l’Eagle ?

	— Fred Carter dit que l’incident est survenu à un mille au sud d’ici, il y a deux heures.

	— C’est-à-dire approximativement 50° 11 nord et 3° 36 ouest. Confirmez.

	— Affirmatif. Heure d’arrivée à Brixham estimée à 1 heure du matin.

	— Bien reçu et merci, Solent Queen. Je préviens les gardes-côtes. Terminé.

	***

	Basés à Dartmouth, ceux-ci furent aussi abasourdis que le capitaine du port de Brixham en apprenant la nouvelle, et commencèrent par croire à une plaisanterie. Le piratage d’un chalutier n’avait pourtant rien de drôle, encore moins l’abandon en pleine mer de ses deux occupants, et l’alerte fut rapidement lancée tout le long des côtes britanniques, ainsi qu’à Cherbourg. Les Français ne cachèrent pas leur étonnement en apprenant qu’un pirate barbu et chevelu, de nationalité indéterminée, se dirigeait vers leurs côtes à bord d’un chalutier volé.

	Depuis Cherbourg, l’information fut relayée à toutes les polices de la région, à commencer par l’hôtel de police de Rennes où veillait le commissaire Pierre Savary, un quarantenaire trapu à la mine maussade. Savary buvait un café serré lorsque son écran d’ordinateur lui signala l’arrivée d’un message urgent qu’il fit apparaître d’un clic de souris.

	L’information trouva chez lui un écho immédiat car il avait déjeuné le jour même avec Yves Le Guen et François Dunant. Les deux gardes du corps d’Henri Foch avaient demandé à le voir d’urgence afin de renforcer la protection du candidat.

	Savary savait que son avenir professionnel dépendait en grande partie de l’efficacité des mesures qu’il pourrait prendre. Il suffisait qu’il arrive malheur à Foch pour que sa carrière déraille définitivement, et les rumeurs d’attentat dont lui avaient fait part Dunant et Le Guen n’étaient pas pour le rassurer. Si un tel acte était sur le point d’être perpétré, son auteur pouvait fort bien décider de s’introduire sur le territoire français depuis l’Angleterre, et quel meilleur moyen que de traverser la Manche à bord d’un chalutier volé par une nuit de tempête ? Le commissaire regarda brièvement sa montre et composa le numéro de portable que lui avait laissé Yves Le Guen.

	Le responsable de la sécurité de Foch décrocha à la première sonnerie.

	— J’ai une urgence, lui déclara Savary en allant droit au but. Je vous attends dans mon bureau.

	Le Guen, qui occupait une chambre au rez-de-chaussée de la demeure de son patron, s’habilla précipitamment et traversa en trombe le hall d’entrée que gardait en permanence un homme armé.

	— Si on me cherche, je suis chez le commissaire Savary. Moins de cinq minutes plus tard, Le Guen rangeait la Mercedes devant les locaux de la police où le commissaire l’accueillit en lui faisant lire l’e-mail des gardes-côtes de Cherbourg.

	— Vous avez bien fait de m’appeler, Pierre. Je ne sais pas qui est ce type-là et ce qu’il veut, mais les commanditaires de l’attentat sont apparemment basés en Angleterre. Il pourrait bien s’agir de notre homme.

	— Je me suis dit la même chose, approuva Savary. J’ai demandé aux gardes-côtes de me tenir informé de leurs recherches.

	— On sait précisément où il était, et à quelle heure il a été volé ?

	— À quelques milles des côtes du Devon, vers 10 heures du soir. Jusqu’à preuve du contraire, rien ne prouve qu’il se dirige vers chez nous.

	— Que peut-on faire en attendant ?

	— Le mieux est de rester ici tant qu’on n’en sait pas plus. Pourvu qu’il n’arrive rien à M. Foch, sinon je vais me faire lyncher.

	— Parce que vous croyez peut-être qu’il me filera une médaille ?

	***

	2 heures du matin au milieu de la Manche
49° 39 nord – 2° 20 ouest

	 

	D’après le GPS de l’Eagle, le chalutier se trouvait à quatre milles à l’ouest d’Aurigny. La radio, muette depuis le début de la traversée, se mit brusquement à grésiller.

	— Ici la station des gardes-côtes d’Aurigny, ici la station des gardes-côtes d’Aurigny. Au bateau naviguant au cap un-trois-cinq, je répète un-trois-cinq, merci de vous identifier.

	Mack appuya sur le bouton d’émission sans hésiter.

	— Chalutier Tantrum basé à Plymouth, à destination de Saint-Malo. Nous sommes victimes d’avaries radio à cause de la tempête, comptons nous mettre en contact avec la capitainerie de Saint-Malo dès notre arrivée. Problèmes d’émission sur la fréquence neuf-trois. Terminé.

	Il éteignit la radio et mit le cap sur le 1-9-5 tout en s’assurant sur l’écran du GPS qu’il était en bonne position pour passer entre Guernesey et l’îlot de Serq, une zone déserte à cette heure.

	Le vent commençait à mollir et la mer se faisait nettement plus calme. À l’abri des côtes de Guernesey, il pouvait espérer continuer à naviguer à vingt nœuds de moyenne en direction de la Bretagne.

	De leur côté, les gardes-côtes d’Aurigny avaient été prévenus de la disparition de l’Eagle par leurs collègues français de Cherbourg. Sans remettre en cause l’explication donnée par le patron du Tantrum, ils avaient signalé la présence du pseudo-chalutier de Plymouth à la capitainerie de Saint-Malo en demandant à l’officier de veille de bien vouloir leur confirmer l’arrivée du bateau aux alentours de 5 heures.

	Cherbourg, qui venait de recevoir l’instruction de Rennes de surveiller étroitement les mouvements de tous les bâtiments de petite taille se dirigeant vers les côtes bretonnes, demanda à la station d’Aurigny de rester en contact avec le Tantrum. Mais l’officier de service avait beau multiplier les messages, la radio du chalutier de Plymouth restait désespérément muette.

	— C’est pas étonnant puisque sa radio est en rade, expliqua-t-il à son collègue de Cherbourg.

	La manœuvre avait permis à l’Eagle de gagner un temps précieux. Mack Bedford, protégé par la minuscule île d’Herm, n’avait plus qu’à traverser le bras de mer d’une quinzaine de kilomètres qui sépare Saint-Pierre-Port, la capitale de Guernesey, de l’île de Serq. Après quoi cinquante milles l’attendaient à travers le golfe de Saint-Malo, sans véritable risque de tomber sur une vedette des gardes-côtes français. Par chance, la nuit était noire et Mack circulait tous feux éteints, sans radar ni sonar.

	La mer se fit plus houleuse à la sortie de la passe de Guernesey et l’Eagle se remit à danser sur les vagues sans pour autant ralentir sa course.

	Les heures qui s’étaient écoulées avaient permis à Teddy Rickard, scandalisé par la mésaventure survenue à Fred et Tom, de transmettre un signalement précis du chalutier au PC de Dartmouth qui s’était empressé de le renvoyer par e-mail aux collègues de Cherbourg. Quelques minutes plus tard, ces derniers lançaient l’alerte par radio.

	« Avis à toutes les brigades de Dieppe à Saint-Pol-de-L éon. Avis de recherche concernant chalutier Eagle, vingt mètres, immatriculation noire sur fond rouge foncé. Susceptible de s’identifier sous le nom de Tantrum, port d’attache Plymouth.

	Ici brigade de Cherbourg Octeville. Je répète, brigade gardes-côtes de Cherbourg Octeville. Chalutier anglais Eagle actuellement sous le contrôle d’un occupant illégal. Signalement : sexe masculin, grande taille, barbe noire. L’individu, dangereux, a pris possession du chalutier Eagle par la force au large des côtes anglaises du Devon.

	Recommandons la plus grande prudence à toutes les brigades en cas d’arraisonnement. Prière de transmettre l’alerte à toutes les patrouilles actuellement en mer. Chalutier Tantrum signalé pour la dernière fois à 49° 39 nord 2° 20 ouest, quatre milles à l’ouest d’Aurigny. Vitesse et destination inconnues. »

	L’annonce résonna comme un coup de tonnerre tout le long des côtes françaises. D’une extrémité à l’autre du littoral, on réveillait tous les hommes disponibles afin qu’ils prennent la mer au plus vite.

	Les yeux rivés aux ordinateurs de la police nationale, Yves Le Guen et le commissaire Savary suivaient le déroulement des opérations avec anxiété depuis Rennes. Savary, en liaison constante avec le PC des gardes-côtes à Cherbourg, s’agaçait de n’avoir aucune réponse précise aux questions dont il harcelait ses interlocuteurs. L’officier de permanence à la brigade s’efforça de le rassurer en lui affirmant que le service était en alerte maximale, précisant que trois bateaux susceptibles de répondre au signalement de l’Eagle avaient été repérés : un bateau de pêche faisant apparemment route vers Saint-Malo, un autre faisant route légèrement plus à l’ouest, et un troisième à destination du Havre. Même avec des hélicoptères, la zone à surveiller était extrêmement vaste. La nuit n’arrangeait pas la situation et les recherches s’intensifieraient dès le lever du jour.

	La mine sombre, Savary reposa le combiné.

	— À mon avis, on devrait s’intéresser en priorité aux deux premiers bateaux. Si notre homme se trouve à bord du troisième, c’est le problème de la police de Haute-Normandie, pas le nôtre. Et si c’est bien notre homme qui se trouve à bord du chalutier piraté, il est temps de passer aux choses sérieuses.

	— En tout cas, ce n’est pas en restant ici qu’on fera avancer le schmilblick, approuva Le Guen.

	— À votre place, je réveillerais Dunant et je rallierais le bord de mer au plus vite. Le temps de faire la route, il sera 4 h 30, et les gardes-côtes devraient en savoir davantage sur ces deux chalutiers. Je vous propose de vous diriger vers Ploubalay, entre Saint-Malo et Saint-Brieuc.

	— Que fait-on si les gardes-côtes attrapent notre gars ? Ou bien si c’est nous qui le coinçons ?

	— Le mieux est encore d’agir vite, et en toute discrétion, d’autant qu’il s’agit d’un étranger en situation irrégulière. J’ai les mains liées, mais ce n’est pas votre cas.

	— Très bien. Dans ce cas, on ne lui laissera pas le temps de débarquer. Je vous tiens au courant.

	Quelques instants plus tard, Yves Le Guen prenait le volant de la Mercedes. Prévenu par téléphone, son collègue Dunant l’attendait devant chez lui. Les deux hommes, armés de Sig Sauer 9 millimètres, prirent la route aussitôt.

	***

	5 h 00
48° 42 nord, 2° 31 ouest

	 

	La mer était agitée, mais la houle n’était plus aussi forte. La tempête avait fini par s’éloigner en direction des côtes du Cotentin tandis que l’Eagle continuait sa route vers le sud. Mack s’autorisa brièvement à allumer le radar afin de s’assurer qu’il n’était pas pourchassé par une vedette des gardes-côtes. La carte lui indiqua qu’il se trouvait à sept milles au nord de Sables-d’Or-les-Pins, une station balnéaire située à dix kilomètres à l’est du Val-André, où il avait prévu de débarquer.

	Il brancha le sonar et constata que la Manche était profonde d’une centaine de mètres à l’endroit où il se trouvait. Le meilleur moyen de dépister ses poursuivants éventuels était encore de se rapprocher des côtes. En tout, il lui restait une vingtaine de kilomètres à parcourir avant 6 heures, s’il entendait profiter de l’obscurité le plus longtemps possible, tout en sachant qu’il ne ferait plus vraiment nuit au moment où il débarquerait.

	Mack n’avait aucun moyen de savoir que trois vedettes des gardes-côtes s’étaient lancées aux trousses des deux chalutiers suspects, la première depuis Cherbourg et les deux autres depuis Saint-Malo, qui transmettaient leurs informations à Rennes où le commissaire Savary s’empressait de les relayer à Yves Le Guen et François Dunant.

	L’une des vedettes avait rapidement intercepté le bateau de pêche faisant route vers Saint-Malo. Il s’agissait d’un chalutier espagnol baptisé La Mancha dont l’équipage avait coupé sa radio. Le patron, un pêcheur trapu et chauve de soixante-huit ans, expliqua aux gardes-côtes qu’il avait décidé de rallier le port le plus proche afin de faire le plein de gasoil.

	Cet incident ne signifiait rien de bon pour l’ancien capitaine de corvette Mackenzie Bedford, dont le bateau faisait désormais figure de suspect numéro un.

	Il n’avait cependant pas eu le choix. Prendre l’avion, le train, ou même un ferry lui était interdit à cause du fusil. Louer un bateau à Brixham n’était pas davantage une solution, il aurait été contraint de s’identifier, et acheter une embarcation était trop compliqué du fait de la réglementation britannique. Quant à s’emparer du chalutier dans le port, le vol aurait été signalé dans la minute et il aurait été intercepté avant même d’atteindre la pleine mer.

	Il avait longuement réfléchi à la question : sa seule chance de parvenir au but était de prendre le contrôle du chalutier au large afin d’obtenir les quelques heures de répit dont il avait besoin pour s’évanouir dans les eaux de la Manche. Il franchissait à présent l’étape la plus critique de l’opération, mais il n’avait encore vu personne et la nuit continuait de jouer en sa faveur.

	Il venait de dépasser Sables-d’Or-les-Pins lorsqu’il découvrit, en allumant son radar, un écho à cinq milles au nord. Quel qu’il soit, le bateau venait droit dans sa direction à grande vitesse, ce qui n’avait rien de surprenant puisqu’il s’agissait d’une vedette de la Marine nationale flambant neuve, dotée d’une lunette électronique capable en théorie de suivre le vol d’un bourdon à la surface de la Lune.

	Mack mit les gaz, bien décidé à atteindre la plage du Val-André au plus vite. Poussés au maximum, les moteurs de l’Eagle atteignaient péniblement les vingt et un nœuds alors que le navire lancé à ses trousses filait à près du double. Il restait six milles à parcourir et un calcul rapide fit comprendre à Mack qu’il serait rattrapé avant d’avoir pu prendre pied sur la côte bretonne.

	Les premières lueurs de l’aube commençant à poindre à l’est, il regarda derrière lui à l’aide des jumelles de Fred Carter. Les feux de son poursuivant étaient visibles à présent, un point vert et un point rouge qui grossissaient à vue d’œil.

	« 5 h 30 – Ici la vedette P720 des gardes-côtes, à deux milles au nord de Sables-d’Or-les-Pins. Avons identifié chalutier Eagle naviguant à la vitesse de vingt nœuds en direction du Val-André. Continuons la poursuite, je répète, continuons la poursuite. »

	« Brigade de Saint-Malo à commissaire Pierre Savary. Vedette P720 des gardes-côtes a localisé le chalutier anglais Eagle naviguant à la vitesse de vingt nœuds en direction du Val-André. Identification effectuée à 5 h 30, heure estimée d’arrivée au Val-André 6 heures. Poursuite continue. »

	Le commissaire se hâta de répercuter cette information à Le Guen.

	***

	Les premiers rayons du soleil éclairaient la plage lorsque Mack parvint en vue du Val-André. Il enclencha le pilote automatique, baissa le régime du moteur et se précipita dans la cale en priant le ciel que le chalutier soit équipé d’une vanne d’évacuation, indispensable lors des opérations de nettoyage en cale sèche.

	Il mit près d’une minute à trouver ce qu’il cherchait, un gros bouchon en laiton d’une vingtaine de centimètres de diamètre, muni d’une poignée qu’il tenta vainement de faire bouger. La vanne, trop serrée, refusait de pivoter. Avisant une masse, il la saisit et assena de toutes ses forces un coup sur l’extrémité de la poignée. Sous le choc, le bouchon exécuta un tour complet. Mack acheva de le dévisser à la main.

	L’eau de mer s’engouffra à l’intérieur de la cale par la vanne ouverte. L’ancien SEAL, éclaboussé par le jet sous pression, remonta précipitamment sur le pont tandis que des tonnes de liquide envahissaient le compartiment inférieur du chalutier. Parvenu dans la timonerie, il coupa les moteurs.

	Le sac et la caisse à outils étaient restés dans le Zodiac. Mack arracha la bâche d’un geste sec et poussa le canot à la mer, côté tribord. D’un bond, il se hissa dans la cabine afin de récupérer les jumelles, ainsi qu’une canne à pêche posée dans un coin.

	L’instant d’après, il quittait le bord et sautait dans la Zodiac qui dansait dangereusement sur les vagues. Il faillit tomber à l’eau mais se rattrapa de justesse, détacha la corde qui retenait le canot de sauvetage à l’Eagle en train de s’enfoncer, et démarra le moteur du premier coup en bénissant Fred Carter d’avoir si bien veillé à l’entretien de son matériel.

	Il put alors chercher des yeux la vedette des gardes-côtes à l’aide des jumelles et constata que le P720 avait un retard de trois milles, tout au plus. Il ne disposait en tout et pour tout que de six minutes. À quelques dizaines de mètres du canot, la mer commençait à submerger le pont du chalutier. L’Eagle bascula bientôt sur la gauche et la proue s’enfonça brusquement au milieu des flots. La poupe resta un instant immobile, dressée vers le ciel, puis le bateau entama son ultime plongée en faisant exploser une énorme poche d’air dans son sillage.

	Mack n’eut guère le temps de profiter du spectacle, trop occupé à arracher la tignasse et la barbe noires qu’il glissa dans son sac. En un clin d’œil, il enfila la perruque et la moustache de Jeffrey Simpson, et c’était un Mack méconnaissable qui pêchait à présent dans son canot gonflable, bercé par la brise du matin à quelques encablures de la côte.

	Au même moment, la panique régnait à bord du P720.

	— Comment ça, il n’est plus là ? Un chalutier ne s’évanouit pas comme ça dans la nature !

	— On va bien finir par le retrouver, dans cette satanée brume.

	— Alors, où est-il ?

	— Je ne sais pas, capitaine, je ne le vois plus.

	— Poussez-vous de là que je regarde. Mais si, là ! Un bateau !

	— Mais non, capitaine. Je sais tout de même faire la différence entre un Zodiac et un chalutier de vingt mètres.

	— Que vient faire ce Zodiac à une heure pareille ?

	— Aucune idée, capitaine.

	— En avant, toute !

	Le temps de parcourir la distance qui la séparait de son objectif et la vedette mettait en panne à côté du Zodiac. S’il y avait eu du poisson dans les parages, il avait disparu depuis longtemps, chassé par les remous de la puissante vedette.

	— Ohé, du canot ! cria le garde-côte depuis le pont.

	— Bonjour ! répondit Mack avec un accent qui fit aussitôt comprendre à son interlocuteur qu’il n’avait pas affaire à un Français.

	— Anglais ?

	— Non, américain.

	— La pêche est bonne ?

	— Quelques maquereaux, mais je viens d’arriver. J’ai profité que ma femme dormait pour sortir en mer.

	Mack grimaça intérieurement en voyant le mot Eagle inscrit en lettres adhésives sur le rebord intérieur du Zodiac. Du bon côté heureusement, invisible depuis la vedette.

	— Vous n’auriez pas vu passer un chalutier ?

	— Si, bien sûr. Un bateau rouge. L’Eagle, je crois, répliqua Mack en désignant un promontoire rocheux quelques centaines de mètres plus au sud. Il se dirigeait par là. Je me suis même dit qu’il allait drôlement vite.

	— Vous avez eu le temps de voir quelqu’un à bord ?

	— Et comment ! Il est passé si près, j’ai cru qu’il allait m’éperonner. Un grand gaillard avec une barbe noire et des cheveux longs. Un vrai catcheur.

	— Merci !

	L’instant d’après, la vedette disparaissait dans une gerbe d’écume en direction de la terre ferme.

	Mack remonta sa ligne et la lança à nouveau, au cas où les gardes-côtes auraient décidé de l’observer.

	***

	La Mercedes noire roulait à vive allure sur la route longeant la Côte d’Émeraude. Dunant avait relayé au volant Le Guen que Pierre Savary tenait informé minute par minute des derniers développements. C’est ainsi qu’il avait appris la mésaventure des hommes de la vedette P720, en route pour le Val-André après avoir perdu la trace du chalutier dans la brume de ce matin d’été.

	— Putain, François ! Tu vas nous envoyer dans le décor, s’énerva Le Guen.

	— On n’a pas le temps de traîner si on veut arriver là-bas avant 6 heures, rétorqua son collègue.

	— On ne sera pas plus avancés si tu nous envoies dans le décor. En plus, je ne sais plus quoi faire. Savary est bien gentil de nous dire d’agir discrètement, mais comment veut-il qu’on s’y prenne ? On ne peut tout de même pas l’abattre en pleine rue comme dans Règlements de comptes à OK Corral !

	— Je voyais plutôt un truc comme Le Parrain, plaisanta Dunant. On l’emmène gentiment avec nous et on lui fait son affaire loin des caméras.

	— Bref, il faut le tuer, reprit Le Guen. Sans même savoir si c’est bien le type qui a reçu l’ordre d’abattre Foch. Et s’il n’avait rien à voir avec toute cette histoire ?

	— Je ne crois pas beaucoup aux coïncidences. On nous a prévenus que l’assassin arrivait d’Angleterre, et voilà un gars qui s’empare d’un chalutier en balançant ses occupants par-dessus bord. Si tu veux mon avis, je doute qu’on ait affaire à un enfant de chœur.

	— Tu dois avoir raison. Et puis on agit avec la bénédiction d’un commissaire de police, sans compter celle du futur président de la République. J’ai tort de me poser trop de questions. On bute ce salopard, on se débarrasse du corps et on rentre tranquillement chez nous.

	— Bingo.

	La Mercedes pénétra dans le Val-André à plus de cent quarante à l’heure. Au même moment, la population de Brixham était sur le pied de guerre.

	Réunis par la police locale, les employés des pubs et autres restaurants de la petite ville faisaient appel à leurs souvenirs pour tenter d’identifier le forban qui avait bien failli envoyer Fred et Tom ad patres. Jusque-là, seuls deux patrons de pub avaient pu leur décrire un géant barbu et chevelu s’exprimant avec un accent étrange.

	Diana, l’étudiante employée comme serveuse pendant les mois d’été, leva la main à son tour.

	— Je me souviens très bien de lui, déclara-t-elle à un jeune inspecteur. Il était très gentil, même qu’il m’a donné un gros pourboire. Il m’a précisé qu’il s’appelait Marc Rock, ou un truc comme ça, et qu’il habitait Genève. Mais ça ne peut pas être lui, je le vois mal voler un chalutier.

	— Vous vous souvenez de son accent ?

	— Très bien. Un accent français, ou peut-être allemand. Les éléments recueillis auprès des habitants de Brixham furent aussitôt transmis aux gardes-côtes français et à l’hôtel de police de Rennes où Pierre Savary s’empressa de relayer l’information à Yves Le Guen.

	— Notre homme s’appelle Marc Rock, il est originaire de Genève et parle anglais avec un accent français ou allemand prononcé. Le signalement de la police de Brixham confirme celui qu’on avait déjà : très grand avec une barbe épaisse, probablement dangereux, ce qui n’est pas pour me surprendre s’il s’agit effectivement d’un tueur à gages.

	— Bien, répondit Le Guen. On l’attend de pied ferme. On ne devrait pas tarder à voir le chalutier, on arrive à la mer.

	Dunant avait fini par ralentir et c’est à une allure normale qu’il aborda la rue principale du Val-André, à la recherche d’un endroit tranquille où garer la voiture. Il opta pour une petite rue endormie et les deux hommes, après s’être assuré que leurs armes étaient chargées, se dirigèrent vers la plage.

	Une surprise de taille les attendait : pas le moindre chalutier à l’horizon. La mer était vide à perte de vue, à l’exception d’un canot gonflable dans le lointain, duquel dépassait une canne à pêche.

	Penauds, les occupants de la vedette P720 n’avaient pas osé avouer au PC de Cherbourg qu’ils avaient perdu la trace d’un chalutier de vingt mètres en plein jour. À l’heure qu’il était, les gardes-côtes écumaient les environs dans la direction indiquée par Mack, à la recherche d’un bateau fantôme.

	— Ce n’est pas possible ! s’exclama le capitaine de la vedette.

	— À mon avis, capitaine, il aura bifurqué vers le cap Fréhel et nous ne l’aurons pas vu à cause de la brume, répliqua le lieutenant Cartier, persuadé d’être en train de jouer sa carrière.

	Il était d’autant plus perplexe qu’il avait eu l’Eagle en ligne de mire dans sa lunette électronique pendant cinq bonnes minutes. Le temps de répondre au matelot qui lui posait une question et d’aller faire son rapport au capitaine, le chalutier s’était évaporé. Le malheureux ne pouvait pas s’en douter, mais la carcasse de l’Eagle gisait à présent par plusieurs dizaines de mètres de fond.

	— Je ne vois pas d’autre solution, approuva le capitaine. La barre au zéro-quatre-zéro, on reprend le chemin de la côte.

	— Capitaine, que dois-je dire à Cherbourg ? Que le chalutier a disparu ?

	— Vous êtes tombé sur la tête, lieutenant ? s’énerva le capitaine. Vous voulez leur expliquer qu’on est la plus belle bande d’abrutis de la Marine française depuis la bataille de Trafalgar ? Vous feriez mieux de retourner à votre poste d’observation, Cartier. Et trouvez-moi ce putain de bateau !

	— Bien, capitaine.

	Deux minutes plus tard, Le Guen et Dunant voyaient apparaître la vedette au détour d’une pointe rocheuse. Dans le calme du matin, le ronronnement des moteurs du P720 parvint clairement jusqu’à eux alors que les gardes-côtes traversaient la baie à pleine vitesse.

	— C’est quoi, ce foutoir ? grinça Dunant. Tu crois qu’on s’est trompés d’endroit ?

	— Je ne sais pas, répondit Le Guen. En tout cas, on a reçu l’ordre d’attendre ici cette vacherie de chalutier et de se débarrasser du pirate qui l’a volé. Alors, on attend.

	Obéissant aux consignes, les deux hommes de main d’Henri Foch s’adossèrent à la digue et fixèrent la mer qui scintillait au soleil levant, en attendant que le commissaire Savary veuillent bien leur donner de nouvelles instructions. Mais les minutes s’écoulaient et Savary n’appelait pas, faute de savoir ce qui s’était passé au large du Val-André.

	De son côté, le lieutenant Cartier cherchait désespérément un chalutier qui avait sombré depuis belle lurette. Quant à Mack, il attendait patiemment que la vedette disparaisse. Lorsque le P720 repassa près de lui, il adressa un signe amical à ses occupants avant d’envoyer sa canne par le fond, lestée des jumelles de Fred Carter. En l’espace de quelques minutes, il avait repris l’apparence de Jean-Marc Roche et s’éloignait en direction de la plage du Val-André de toute la puissance de son moteur.

	Le Guen et Dunant scrutaient si bien la mer à la recherche d’un chalutier rouge qu’ils prêtèrent à peine attention au pêcheur dont le Zodiac s’approchait lentement en bourdonnant avant de s’échouer sur les galets, à cent cinquante mètres d’eux.

	Au même instant, le portable de Le Guen grésilla.

	— Les gardes-côtes ne sont pas certains de l’endroit où a débarqué l’Eagle, lui signala Pierre Savary. Ils demandent à tout le monde de se tenir prêt tant qu’ils n’auront pas localisé le chalutier.

	— Qu’est-ce qu’on fait en attendant ? s’inquiéta Le Guen.

	— Ne bougez pas, je vous rappelle dès que j’en sais plus, répliqua le commissaire.

	— Vous croyez qu’ils ont perdu ce putain de bateau ?

	— Aucune idée, mais ça m’en a tout l’air. Quelle bande de cons !

	— Faudra m’expliquer comment on peut perdre un chalutier gros comme une maison, maugréa le garde du corps.

	— Allez savoir. Ne bougez pas de la plage, le temps que je m’organise.

	Il raccrocha sur ces mots, laissant Le Guen pensif, le regard perdu du côté de la plage où le pêcheur venait de débarquer. Le soleil était encore bas à l’horizon et la silhouette de Mack se découpait nettement sur le bleu du ciel, empêchant de distinguer ses traits. Il sauta avec agilité sur la grève et profita d’une vague pour faire pivoter le Zodiac sur lui-même d’un puissant mouvement de reins en s’agrippant aux poignées fixées sur les boudins flottants, de façon à ce que le canot se retrouve face à la mer.

	Il se pencha et récupéra au fond de l’embarcation un sac et une caisse à outils qu’il déposa à ses pieds, puis il saisit un tournevis et entreprit de crever les flotteurs à plusieurs endroits. Le Guen et Dunant crurent avoir affaire à un fou échappé d’un asile en le voyant faire.

	Mais Mack n’en avait pas terminé. Après avoir ôté chaussettes et chaussures et relevé les jambes de son pantalon jusqu’aux genoux, il démarra le moteur du canot et mit les gaz avant de laisser le Zodiac à moitié crevé s’éloigner vers le large où il ne tarderait pas à sombrer.

	Il remonta sur la plage, remit ses chaussettes sans prendre la peine de se sécher les pieds, enfila ses Reebok et s’éloigna en direction du village en tenant le sac d’une main et la caisse à outils de l’autre.

	Le Guen, qui avait assisté à son manège les yeux écarquillés, sursauta brusquement.

	— Putain, François ! s’exclama-t-il. Ce type n’est peut-être pas aussi cinglé qu’il en a l’air. Je suis sûr que c’est notre homme. Tu as vu sa barbe et ses cheveux ?

	— T’as raison, répondit Dunant en sortant le Sig Sauer de son holster. On n’a qu’à le buter tout de suite.

	— Non, mieux vaut être sûr que c’est bien lui. Je n’ai pas envie de tuer l’épicier ou le boucher du coin par erreur.

	Le Guen attendit que Mack ait pris pied sur la digue et se trouve à quelques mètres pour l’apostropher.

	— Monsieur Rock !

	— C’est à moi que vous parlez ? lui demanda Mack sans ralentir le pas.

	— Police. Vous répondez à la description du dénommé Marc Rock, soupçonné d’acte de piraterie et de tentative de meurtre sur les personnes de deux pêcheurs anglais. Posez vos sacs et levez les mains en l’air.

	Tandis que son collègue attirait l’attention de Mack, Dunant avait fait un pas en avant et braquait le canon de son arme sur la poitrine de l’ancien capitaine de corvette.
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	Mack baissa les yeux d’un air résigné et hocha la tête afin de faire comprendre à ses interlocuteurs son intention d’obtempérer. Il posa sur le sable la caisse à outils et le sac d’un air las, puis il se redressa en levant les bras en l’air, les yeux fixés sur celui des deux hommes qui le tenait en joue.

	Ses deux mains se refermèrent alors brusquement sur le bras de son adversaire, qui se brisa contre la pierre de la digue avec un claquement sinistre tandis que le pistolet volait à plusieurs mètres de là.

	Dunant hurla de douleur. Mack acheva de le mettre hors de combat en lui envoyant un coup de pied magistral dans le bas-ventre.

	Le Guen, sans prendre le temps de sortir son pistolet, se rua sur l’ancien SEAL et lui passa un bras autour du cou. Mais des années d’entraînement avaient fait de Mack une bête de combat et le garde du corps d’Henri Foch ne faisait pas le poids. D’un coup de coude, Mack se dégagea et lui creva les yeux en lui enfonçant deux doigts dans les orbites. Le Guen tenta de se dégager, mais il était trop tard : Mack lui attrapa la tête par les oreilles et lui brisa la nuque d’un mouvement sec.

	Le Guen était mort avant même que son corps ne s’effondre sur la digue où celui de Dunant ne tarda pas à le rejoindre, après avoir subi un sort identique. En tout, il avait fallu moins de dix secondes à l’Américain pour tuer les deux hommes.

	Il venait juste de se débarrasser des cadavres en les jetant au pied de la digue lorsque le portable de Le Guen sonna dans sa poche. Le commissaire Savary, loin de se douter que le candidat Henri Foch allait devoir recruter deux nouveaux gardes du corps, pesta abondamment en constatant que son interlocuteur ne décrochait pas.

	— Bande d’amateurs, grommela Mack en ramassant ses affaires.

	La petite route du Val-André était déserte. En regardant l’heure à son poignet, Mack constata qu’il était 6 heures passées de quelques minutes. Comme sa montre était restée à l’heure anglaise, il était une heure de plus en France. Six heures de plus que dans le Maine, et la même heure qu’en Suisse.

	Mais il devait éviter à tout prix de penser à Anne et Tommy. Si le sort des deux imbéciles qu’il venait de tuer froidement ne lui importait nullement, il aurait été capable de pleurer en songeant à son petit garçon. Au fond de lui-même, il était convaincu que le Dr Spitzbergen allait faire des miracles et qu’il pourrait bientôt retourner à la pêche avec son fils, jouer au base-ball et regarder des matchs à la télévision. Tommy ne pouvait pas mourir. Ce serait trop injuste.

	Mack prit le chemin du village. Dans la rue qui allait en se rétrécissant, il aperçut bientôt, accroché aux façades de deux magasins qui se faisaient face, un calicot sur lequel s’étalait en lettres grasses : « HENRI FOCH – POUR LA FRANCE. » Quelques clients matinaux sortaient de la boulangerie, une baguette à la main, sans prêter attention au géant hirsute qui avançait à grandes enjambées en tenant une caisse à outils.

	Mack était à la recherche d’un garage et il lui fallut parcourir plus d’un kilomètre avant d’en dénicher un. Une affiche d’Henri Foch était scotchée sur la porte vitrée de la station-service devant laquelle étaient rangés plusieurs véhicules d’occasion, dont une Peugeot bleu foncé coûtant sept mille euros, à en croire la pancarte posée derrière le pare-brise.

	Le garage n’ouvrait pas avant 8 heures, ce qui n’empêcha pas Mack d’appuyer longuement sur une sonnette qu’il entendit résonner à l’intérieur du bâtiment.

	Il répéta l’opération à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’une silhouette apparaisse à l’une des fenêtres du premier étage, un petit monsieur aux traits endormis, le visage mal rasé, les cheveux ébouriffés.

	— Vous n’êtes pas un peu fou de sonner comme ça ? Vous ne savez pas lire ? Le garage est fermé. Revenez dans trois quarts d’heure.

	— Je voudrais vous acheter la Peugeot qui se trouve là-bas, dit-il avec un accent allemand de pacotille. Je suis prêt à la prendre tout de suite pour dix mille euros. Mais c’est tout de suite ou pas du tout.

	— Pour qui vous vous prenez ? Fichez-moi le camp immédiatement ou j’appelle la police.

	La fenêtre se referma bruyamment au-dessus de la tête de Mack qui allait s’éloigner lorsque le petit bonhomme fit une nouvelle apparition.

	— Combien vous m’avez dit ?

	— Dix mille euros.

	— Attendez-moi, je descends.

	Moins d’une minute plus tard, la porte du garage s’ouvrait sur son propriétaire.

	— Vous la prenez maintenant ?

	— Oui, répondit Mack en sortant de son sac une liasse de billets. Combien de kilomètres au compteur ?

	— Onze mille. C’est une très bonne voiture. Elle appartenait à un type du village, c’est moi qui m’en suis toujours occupé.

	— Voilà l’argent, je vous donne dix minutes pour préparer les papiers.

	Lorsque le garagiste lui demanda son passeport, Mack sortit celui de Jean-Marc Roche. Le petit homme en fit une photocopie.

	— Il me faudrait aussi votre permis de conduire si vous voulez repartir avec la voiture. Vous êtes assuré, au moins ?

	Mack opina et prit la carte grise provisoire que lui tendait l’autre avec une facture en bonne et due forme, tamponnée au nom du garage Laporte.

	— Combien de temps est garantie la voiture ? s’enquit Mack.

	— Six mois pièces et main-d’œuvre si vous revenez ici, répliqua Laporte.

	— Un an, exigea Mack.

	L’autre acquiesça mollement.

	Le soi-disant Jean-Marc Roche lui fit promettre d’envoyer la carte grise définitive à son adresse de Genève, puis Laporte lui tendit les clés de la Peugeot en précisant que le plein était fait. L’instant d’après, l’ancien SEAL quittait le Val-André pour toujours, laissant derrière lui un garagiste perplexe et les cadavres de deux tueurs patentés.

	Ne comptant pas s’attarder en France au-delà du nécessaire, il lui fallait passer aux choses sérieuses. Tout en avalant les kilomètres sur une petite route de campagne, il réfléchissait à la suite de sa mission. Il savait que Rennes servait de quartier général au candidat Foch et jugea qu’il n’aurait aucun mal à se procurer là-bas le détail de son agenda de campagne.

	Avant toute chose, il lui restait deux ou trois détails à régler, en commençant par un nouveau meurtre. Mais symbolique, cette fois.

	Le capitaine de corvette Mackenzie Bedford est heureux de vous annoncer le décès de M. Jean-Marc Roche.

	Au détour d’un virage, il trouva ce qu’il cherchait : un chemin de terre bordé d’arbres conduisant à une ferme. Sans même couper le moteur, il retira sa perruque et sa fausse barbe, le T-shirt noir et le pull bleu marine qui lui avaient permis d’usurper la nationalité helvète quelques heures durant, et fourra le tout dans le double fond de son sac, avec le passeport et le permis de conduire correspondants.

	Le temps d’enfiler un T-shirt blanc et la veste de tweed, d’ajuster la perruque blonde, la moustache et les lunettes sans monture aux verres transparents, et il était virtuellement impossible pour quiconque de faire le lien entre cet homme et le bandit hirsute que recherchaient activement toutes les polices de France et d’Angleterre.

	Mack avait tout fait pour laisser derrière lui une piste lisible, s’arrangeant pour être identifié par tous ceux dont il avait croisé la route, depuis l’hôtel de Brixham jusqu’au garage Laporte, en passant par la jeune serveuse, le capitaine du port, le gardien du parking où avait été abandonnée la Fiesta, le type qui lui avait vendu le guide, le patron et le matelot du Eagle, et même le lieutenant des gardes-côtes du P720. Mack sourit en pensant à la tête qu’allaient faire les occupants du 18, rue de Bâle à Genève, si cette rue existait, lorsqu’une escouade de flics d’Interpol frapperait à leur porte d’ici à quelques heures.

	La chasse à l’homme allait se concentrer dans trois endroits bien précis : Genève, Rennes et le Val-André, sans parler de Brixham où la découverte de la Fiesta sans immatriculation, nettoyée de toute empreinte, risquait de faire sensation.

	— Tout ça pour un type qui n’a jamais existé. Un fantôme suisse, ricana Mack.

	Il avait bien conscience que la police finirait par identifier la Ford grâce à son numéro de série et que les enquêteurs suivraient sa trace jusqu’à Dublin où le très commerçant Michael McArdle se ferait un plaisir de leur donner le signalement de Patrick Sean O’Grady, domicilié au 27, Herbert Park Road à Dublin, une rue sortie encore une fois de l’imagination de l’ancien SEAL.

	Mais celui-ci n’avait pas le cœur à rire, car la suite de sa mission risquait de ne pas être de tout repos.

	Déguisé en Jeffrey Simpson, il se mit en quête d’un petit café et trouva ce qu’il cherchait dix kilomètres plus loin en apercevant un relais routier sur le parking duquel stationnaient quelques voitures et plusieurs poids lourds. Il rangea la Peugeot à l’écart, dévissa ses plaques d’immatriculation à l’aide d’un tournevis, puis il les déposa sur la banquette arrière et se dirigea vers le bâtiment.

	L’endroit, agréable et lumineux, bruissait d’animation. Mack prit place à une petite table près d’une fenêtre, commanda un jus d’orange, du café, une omelette au lard et un croissant, puis il entama la lecture du journal local, acheté en passant à la caisse. Un gros titre attira son attention en page 3 :

	 

	« ALERTE MAXIMUM POUR HENRI FOCH
EN DÉPLACEMENT DANS LES CHANTIERS
DE SAINT-NAZAIRE »

	 

	En attendant son omelette, Mack apprit que la venue du candidat de la droite dans ce fief ouvrier s’annonçait difficile. L’auteur de l’article rappelait que Foch possédait des intérêts financiers dans l’industrie navale locale et qu’il comptait tout mettre en œuvre pour apaiser les tensions afin de ne pas se mettre à dos la frange la plus populaire de l’électorat.

	En résumé, il se rendait à Saint-Nazaire dans le but d’éteindre l’incendie, avec l’intention affichée de promettre un avenir radieux à tous ceux qui l’accompagneraient dans sa course à l’Élysée. Henri Foch, pour la France !

	L’homme devait prononcer son discours le lendemain à 17 heures, au moment du changement d’équipe. La photo illustrant l’article montrait la tribune érigée pour l’occasion par les ouvriers des chantiers et surmontée du slogan de campagne de Foch dans une débauche de bleu, blanc et rouge. Mack nota avec intérêt que les ouvriers étaient tous vêtus du même bleu de travail.

	Il se leva et acheta une carte de France aperçue quelques minutes plus tôt sur un présentoir devant la caisse, puis il retourna s’asseoir à l’instant précis où la serveuse lui apportait son petit déjeuner. Mack n’avait rien avalé depuis son fish and chips de la veille et il se jeta sur l’omelette, soucieux de laisser derrière lui la fatigue de son périple mouvement é. En quelques minutes, son assiette était nettoyée. Il aurait volontiers commandé la même chose s’il n’avait craint de voir sa vigilance altérée par un repas trop copieux, et se contenta de manger le croissant et le pain frais qu’on lui avait servis avec une succulente confiture de fraises.

	Restauré, Mack demanda l’addition et paya sans oublier de laisser un pourboire avant de vider tranquillement la seconde tasse de café qu’il avait commandée.

	Deux minutes venaient de s’écouler lorsqu’il vit une petite Citroën se garer sur le parking. Deux hommes en descendirent, qui pénétrèrent dans la salle et s’installèrent à une table non loin de lui. Mack se leva alors tranquillement et sortit du restaurant après avoir acheté au comptoir une boîte d’allumettes.

	Il se dirigea d’un pas tranquille vers la Citroën et la délesta de ses plaques d’immatriculation qu’il revissa aussitôt sur la Peugeot avant de fixer les siennes, récupérées sur la banquette arrière, à l’avant et à l’arrière de la Citroën. Sans attendre, il prit place derrière le volant de sa voiture et s’éloigna sur la petite route à vive allure.

	Il attendit d’avoir parcouru une quinzaine de kilomètres pour se garer sur le bas-côté afin de consulter sa carte. Saint-Nazaire se trouvait à moins de cent cinquante kilomètres et le chemin le plus court évitait Rennes, ce qui tombait plutôt bien. Mack consulta sa montre. 9 heures. Le temps était radieux et le réservoir quasi plein, ce qui ne l’empêcha pas de s’arrêter dans la première station-service qu’il trouva sur son chemin. Il commença par prendre un café au distributeur automatique, déversa subrepticement le liquide chaud dans la poubelle et prit de l’essence à la pompe en veillant à remplir à moitié le gobelet vide, qu’il coinça sur la console centrale, à côté du siège conducteur, avant d’aller payer à la caisse.

	Il reprit la route et fit une nouvelle halte sur une aire de repos déserte, sortit de son sac le passeport, le permis et les postiches de Jean-Marc Roche qu’il enveloppa dans le journal. Il s’approcha d’une poubelle dans laquelle il jeta le journal roulé en boule, puis il déversa sur le tout le contenu du gobelet et craqua une allumette. L’essence prit feu avec un grand wooooooof, et les flammes réduisirent en cendres l’existence pour le moins éphémère du Suisse imaginaire.

	N’ayant guère envie d’être surpris par qui que ce soit près de la poubelle en feu, Mack remonta vivement dans sa Peugeot avant de démarrer sur les chapeaux de roue.

	***

	Les corps sans vie de Le Guen et Dunant furent découverts à 9 h 15 par deux gamins en vacances qui se promenaient sur la plage. En réalité, l’attention des enfants fut moins attirée par les silhouettes des deux hommes, qu’ils croyaient en train de dormir, que par le pistolet de Dunant gisant sur le sable.

	À onze ans, Vincent Dupré n’avait jamais vu une arme à feu de près, aussi s’empressa-t-il de la ramasser et de viser au-dessus de la digue. Non seulement le Sig Sauer était chargé, mais le cran de sûreté était abaissé, et le projectile qui traversa la fenêtre d’une maison anonyme ne se contenta pas de faire exploser la vitre : il déclencha une réaction en chaîne. Quelques instants plus tard, une nuée de riverains affolés se précipitaient sur la plage où ils ne tardaient pas à découvrir les corps du défunt propriétaire du pistolet et de son compagnon d’infortune. Moins de vingt minutes plus tard, deux camionnettes bleues de la gendarmerie nationale arrivaient sur place.

	Le brigadier chargé de l’enquête, Paul Ravel, était un personnage réservé et pensif auquel sa hiérarchie n’avait jamais accordé l’importance qu’il méritait. Les hommes qui avaient eu la chance de servir sous ses ordres s’accordaient pourtant à dire que Ravel irait loin. Marié et père de deux enfants, le gendarme observait le monde avec beaucoup de distance et d’intelligence.

	De taille moyenne, il possédait une carrure athlétique qu’il devait à la pratique du rugby, un sport découvert à Toulouse, la ville où il avait effectué ses études. Sollicité par le Stade Toulousain à l’âge de dix-sept ans, et bien qu’il eût l’étoffe des plus grands, Ravel avait renoncé à ses rêves de gloire en quittant le Sud-Ouest pour les beaux yeux d’une Bretonne dont le père exerçait le métier de garde-côte. À vingt-deux ans, il abandonnait définitivement sa ville natale et s’installait en Bretagne où il épousait Marie-Louise, avec laquelle il emménageait dans une petite maison de la banlieue de Saint-Malo. Ravel avait intégré la gendarmerie nationale avec l’espoir de devenir enquêteur, mais les circonstances l’ayant privé de toute expérience dans ce domaine, il avait dû se contenter des modestes missions confiées à sa brigade.

	Le gendarme ne le savait pas encore, mais il s’embarquait ce matin-là dans une aventure qui allait bouleverser sa carrière. En attendant l’arrivée des renforts, il réunissait les premiers éléments et constatait que les victimes étaient armées toutes les deux, pour avoir retrouvé un Sig Sauer comparable à celui de Dunant dans l’étui que Le Guen portait sous l’aisselle. En fouillant les corps, il découvrit les permis de conduire des intéressés, ainsi que des clés de voiture et un téléphone portable.

	Personne n’ayant été en mesure d’identifier les deux hommes, le brigadier en déduisit qu’il s’agissait d’étrangers et se mit en quête d’une voiture susceptible de leur appartenir.

	Un habitant du bourg qui s’était étonné de voir une grosse Mercedes noire garée dans sa rue, à deux cents mètres de la plage, fit part de sa perplexité aux gendarmes. Ravel se rendit sur place avec l’un de ses hommes et constata que la télécommande retrouvée dans l’une des poches du dénommé Dunant ouvrait les portes de la berline alors que se dépliaient les rétroviseurs latéraux et que s’allumaient brièvement les clignotants.

	L’intérieur de la Mercedes ne lui apprit quasiment rien, c’est tout juste s’il y trouva une carte routière et deux gobelets de café vides, mais il prit soin de noter le numéro d’immatriculation avant de rejoindre les deux camionnettes bleues barrant la route de la plage.

	Assis à l’avant de l’un des deux véhicules, il tapa le numéro de la Mercedes sur l’ordinateur embarqué et le nom du titulaire de la carte grise lui parvint en moins de cinq minutes : il s’agissait d’une entreprise de la région d’Orléans, Montpellier Munitions. Ravel fronça les sourcils, sûr d’avoir entendu ce nom-là récemment. Jugeant inutile de se creuser la tête, il se promit de téléphoner au siège de la société concernée afin d’en savoir plus. En attendant, il avait mieux à faire.

	Le téléphone portable de Le Guen entre les mains, il appuya sur la touche bis et ne fut pas peu surpris, à la troisième sonnerie, d’entendre une voix l’agresser sur un ton acide.

	— Mais enfin, Le Guen ! Qu’est-ce que vous foutez ? Ça fait une heure que j’essaie de vous joindre !

	— Désolé, monsieur, répondit Ravel à l’inconnu. Ce n’est pas Le Guen à l’appareil. Puis-je savoir à qui je m’adresse ?

	— Comment ça, ce n’est pas Le Guen ? C’est pourtant bien son numéro qui s’affiche sur mon portable. Où se trouve Le Guen ?

	— Brigadier Paul Ravel, gendarmerie de Saint-Malo. Puis-je vous demander qui vous êtes ?

	— Commissaire Savary, hôtel de police de Rennes. Comment se fait-il que vous soyez en possession du téléphone de Le Guen ? Où est-il ?

	— Je regrette, monsieur, mais je vais devoir procéder aux vérifications d’usage. Je contacte tout de suite l’hôtel de police de Rennes.

	Avant que Savary ait eu le temps de réagir, Ravel avait raccroché et composait le numéro de la police nationale à Rennes où l’agent de service lui indiqua que le commissaire attendait son appel. Une poignée de secondes plus tard, la voix de Savary résonnait à son oreille.

	— Désolé de ce contretemps, s’excusa d’emblée Ravel. Les corps de Le Guen et de son collègue Dunant ont été retrouvés sur la plage du Val-André. Mes hommes et moi venons tout juste d’arriver, nous nous sommes contentés de procéder aux premières constatations.

	Dans son bureau, Savary était devenu livide. Hébété par les implications de ce qu’il venait d’apprendre, il avait perdu la parole.

	— Commissaire ? s’inquiéta Ravel.

	— Oui, oui, brigadier. Je suis là. Que s’est-il passé exactement ?

	— Il est encore trop tôt pour le dire, mais les victimes portent des traces de violence physique. Le dénommé Dunant a un bras cassé et la nuque brisée.

	— Et Le Guen ?

	— Il a été gravement blessé aux yeux, comme si quelqu’un les lui avait enfoncés dans les orbites. Lui aussi a eu la nuque brisée.

	— Savez-vous s’ils ont été tués à l’endroit où les corps ont été retrouvés ?

	— Ils ont été jetés sur la plage depuis le haut de la digue, à en juger par les marques retrouvées sur le sable. J’ai du mal à croire qu’ils aient eu affaire à un seul adversaire, d’autant que les deux victimes étaient armées.

	— Avez-vous pensé à vérifier s’il avait été fait usage de leurs armes ?

	— Oui, commissaire. Le pistolet du dénommé Le Guen se trouvait dans son étui, intact. Quant à celui de Dunant, il y manquait une balle, tirée par les enfants qui ont retrouvé les corps.

	— Les enfants ? Quels enfants ?

	— Deux gamins de onze ans qui se promenaient sur la plage. Ils ont aperçu l’arme qui gisait à quelques mètres des victimes, et l’un d’eux a tiré par mégarde dans la fenêtre d’une villa du front de mer.

	— Seigneur ! Il aurait pu tuer quelqu’un !

	— Je ne vous le fais pas dire. L’un de mes hommes est en train de leur passer un savon.

	— Écoutez-moi bien, brigadier. Cette histoire est beaucoup plus grave qu’il n’y paraît. Veillez à faire venir les spécialistes de l’identité judiciaire de Saint-Malo et réclamez la présence d’un inspecteur. Et bravo pour votre efficacité.

	— Je vous remercie, commissaire.

	— Attendez-moi sur place. Le temps de trouver un hélicoptère et j’arrive. En attendant, il est indispensable que je vous mette dans la confidence si l’on veut éviter d’impliquer trop vite les médias. Le Guen et Dunant étaient les gardes du corps personnels d’Henri Foch.

	— Mon Dieu, balbutia Ravel.

	***

	Avant de commander l’hélicoptère, Pierre Savary composa le numéro personnel d’Henri Foch.

	— Monsieur, lui dit-il en s’efforçant de paraître calme, sans vouloir vous commander, vous devriez me rejoindre au plus vite dans mon bureau. Nous avons une urgence.

	Foch comprit au ton de son interlocuteur qu’il se passait quelque chose de grave et demanda à sa secrétaire, Annabelle, de lui trouver d’urgence un chauffeur afin de le conduire à l’hôtel de police. Là, dans son bureau aussi vaste qu’impersonnel, Savary s’appliqua à lui raconter par le menu les événements de la nuit, depuis le vol du chalutier anglais jusqu’à la découverte des corps des deux gardes du corps, « massacrés par un monstre à la force surhumaine ».

	Henri Foch cilla en apprenant la mort de Le Guen, le confident de toujours qui avait participé à toutes les phases de son ascension. Il n’aurait pas versé une larme sur sa femme, mais il était meurtri par la disparition brutale de celui qu’il considérait presque comme un ami. Il se jura de venger sa mort.

	— Vous dites que l’opération a été montée de A à Z par ce géant suisse. Savez-vous s’il a débarqué au Val-André ?

	— Nous n’avons aucune information à ce sujet, mais j’ai dépêché sur place plusieurs de mes hommes. Un type comme ça ne doit pas passer inaperçu.

	— S’il a effectivement débarqué de son chalutier sur la plage, il ne disposait d’aucun moyen de locomotion sur place, remarqua Foch.

	— À moins qu’il ait été attendu par un ou plusieurs complices.

	— J’ai une question à vous poser, Savary. Pensez-vous vraiment qu’il soit venu avec l’intention de m’assassiner ?

	— Je n’en ai pas la preuve, bien évidemment, mais ça commence à faire beaucoup de coïncidences. Tout d’abord, c’est ce colonel qui vous dit que quelqu’un a mis un contrat sur votre tête, en précisant que le tueur arrivera d’Angleterre. À la suite de quoi un inconnu s’introduit illégalement sur le territoire français après avoir volé un chalutier anglais. À peine débarqué, il assassine vos gardes du corps personnels.

	— Je suis d’accord avec vous, approuva Foch. Ça commence à faire beaucoup.

	— En attendant, nous avons sur les bras un tueur qui a tout le loisir de suivre vos déplacements par les journaux.

	— D’après ce que vous m’avez dit, il aurait tué Yves et François à mains nues.

	— Absolument. Les seules armes retrouvées sur place étaient celles des victimes. À votre place, je demanderais à bénéficier d’une protection renforcée.

	— Je l’ai fait dès qu’on m’a annoncé la possibilité d’un attentat.

	— Peut-être, mais Le Guen et Dunant ne sont plus là pour veiller sur vous.

	— J’y ai déjà réfléchi. Je compte faire appel à une société privée. Je suis en pleine campagne électorale et ce n’est pas un tueur à gages de troisième zone qui m’empêchera de m’adresser aux Français.

	— Sans vouloir vous contredire, monsieur, il n’est clairement pas de troisième zone. En moins de vingt-quatre heures, il a trouvé le moyen de jeter deux pêcheurs à la mer et de tuer à mains nues vos deux gardes du corps. Vous auriez tort de le sous-estimer.

	Foch hocha la tête.

	— Quelles mesures de sécurité devrais-je prendre ? demanda-t-il.

	— Vous avez besoin de quatre hommes armés pour tous vos déplacements, d’agents de sécurité chez vous, y compris devant la porte de votre chambre. Disposez-vous d’une voiture blindée ?

	— Oui. La Mercedes qui se trouve au Val-André. Je vais avoir besoin que quelqu’un me la ramène.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je pars tout de suite là-bas, je trouverai une solution. Quitte à prendre le volant moi-même.

	— Merci à vous, Savary. Je vous revaudrai ça.

	***

	À peine sorti du bureau du commissaire, Henri Foch regagna son QG de campagne où il s’enferma dans la pièce du fond. Il prit aussitôt son téléphone et composa le numéro de Raoul Leclerc à Marseille.

	L’ancien colonel des services de renseignement anglais décrocha précipitamment en reconnaissant le numéro de son interlocuteur, des dollars plein les yeux. Le futur président ne l’aurait pas contacté s’il n’avait pas souhaité faire appel à lui.

	Raoul ne se trompait pas. Foch n’avait pas l’habitude d’y aller par quatre chemins ; il demanda sans tarder à son interlocuteur de prendre en charge sa sécurité tout au long de la campagne, oubliant d’évoquer le sort tragique réservé à ses gardes du corps habituels.

	— Il ne nous reste plus qu’à nous accorder sur les modalités, suggéra Raoul.

	— On m’a conseillé de m’entourer en permanence de quatre gardes du corps armés.

	— C’est la voix de la sagesse. Sur une durée de trois mois, cela signifie un demi-million d’euros rien que pour les salaires, en estimant à dix le nombre d’hommes nécessaires pour une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À cela s’ajoute ma présence, sans parler des frais, de sorte que j’évalue le tout à un million et demi d’euros. Je ne serai pas en mesure d’accepter une telle responsabilité pour une somme inférieure.

	— Très bien. Disons que je vous verse un million sous forme d’avance, et le solde après l’élection. Sauf en cas d’échec, c’est-à-dire si je suis tué.

	— Si je comprends bien, vous proposez un tiers de la somme sous forme de bonus, répondit Raoul. C’est dur.

	— Ce sera infiniment plus dur pour moi si je fais les frais de votre incompétence, rétorqua sèchement l’homme politique. N’oubliez pas que si je me faisais tuer, votre mission s’arrêterait avant son terme, avec toutes les économies que cela implique.

	— Bon, concéda Raoul sans enthousiasme. J’accepte, mais j’attends que le million soit versé pour commencer à travailler. En contrepartie, je puis vous assurer que vous bénéficierez d’une protection exemplaire. Je ne travaille qu’avec des professionnels triés sur le volet : des légionnaires, des SAS anglais, et même deux anciens des forces spéciales israéliennes.

	— Pourriez-vous commencer ce soir, de façon à m’accompagner demain à Saint-Nazaire ?

	— Oui, à condition d’affréter un avion privé.

	— Pas de problème. Vous mettrez ça sur mon compte, l’essentiel est que vous soyez sur le pied de guerre. Dites-moi à quelle heure vous arriverez, j’enverrai quelqu’un vous chercher à l’aéroport.

	***

	Il était 11 h 15 lorsque l’hélicoptère de la police dans lequel avait pris place Pierre Savary se posa sur la plage du Val-André, à quelques mètres de l’endroit où Mack Bedford avait touché terre cinq heures plus tôt. À ceci près que la plage, déserte à l’heure où débarquait l’ancien SEAL, ressemblait désormais à un champ de foire. Tous les habitants de la petite bourgade semblaient s’être donné rendez-vous face à la mer et les gendarmes avaient le plus grand mal à empêcher les badauds de franchir les bandes plastique délimitant le périmètre sécurisé. La foule se rapprochait insensiblement, comme pour mieux voir, alors que de grands paravents avaient été dressés autour de la scène de crime.

	Le brigadier Paul Ravel se précipita à la rencontre du commissaire.

	— Bonjour, commissaire. Je ne suis pas mécontent que vous ayez fait le déplacement, la situation est pour le moins complexe.

	Pierre Savary avait désormais l’intime conviction que le clandestin était venu en France dans le seul but d’assassiner Henri Foch.

	Il attira le jeune brigadier à l’écart de l’hélicoptère dont les pales provoquaient une tempête de sable.

	— Commençons par aller voir ce qu’ont découvert les gens de l’identité judiciaire, suggéra-t-il.

	Les deux hommes passèrent derrière le paravent au moment où le corps de François Dunant, allongé sur une civière, était hissé dans une ambulance. Le médecin légiste était accroupi un peu plus loin devant la dépouille de Le Guen.

	— J’ai rarement vu ça, nota le médecin. L’assassin leur a littéralement brisé la nuque, sectionnant presque la moelle épinière. Vous remarquerez la présence d’ecchymoses derrière les oreilles, et vous verrez qu’on lui a quasiment crevé les yeux. L’agresseur les a enfoncés profondément dans les orbites en provoquant des lésions terrifiantes.

	— Avant, ou après lui avoir brisé la nuque ?

	— Sauf erreur de ma part, avant. Je vois mal la raison qui l’aurait poussé à s’acharner sur un cadavre.

	— Je vous suis sur ce point, approuva Savary. Et la seconde victime ?

	— Il a le bras en miettes. Incroyable. J’ai pourtant vu pas mal de choses dans ma carrière, surtout après des accidents de la route. Il a fallu une force inouïe pour provoquer de telles fractures. Il n’aurait plus jamais été capable de se servir normalement de son bras s’il avait survécu.

	— De quel bras s’agit-il ?

	— Le bras droit, répondit le médecin.

	— Il devait tenir son arme de la main droite. Dites-moi, Ravel, à quelle distance l’arme se trouvait-elle du corps quand elle a été découverte ?

	— Cinq mètres, très précisément. J’ai demandé aux gosses de me montrer l’endroit précis où ils l’avaient ramassée, et le sable avait conservé l’empreinte du pistolet.

	— Elle aura volé depuis la digue. Comme les corps.

	— Très certainement. Les corps ont effectivement été jetés depuis la digue et tout laisse à penser que le pistolet est tombé de la même hauteur.

	— Est-il possible de savoir laquelle des deux victimes est morte la première ? interrogea Savary en se tournant vers le médecin.

	— Difficile à dire. Les corps ont été jetés après coup, mais j’ai remarqué que la jambe gauche de celui qui avait le bras cassé se trouvait sous la main de l’autre. Il serait donc tombé le premier.

	Le commissaire acquiesça avant de s’adresser à nouveau au jeune brigadier.

	— Nous avons affaire à des gardes du corps professionnels et nous connaissons la raison de leur présence ici.

	— Je suis loin d’être aussi éclairé que vous en la matière, commissaire, mais tout laisse à penser que ces hommes ont voulu affronter leur adversaire et qu’ils en ont payé le prix.

	— Exactement. Je vois d’ici l’homme à la barbe noire, le jour de son procès, expliquer aux jurés qu’il a agi en légitime défense.

	— L’homme à la barbe noire ? s’étonna Ravel.

	— Désolé, brigadier. Je n’ai pas eu le temps de vous mettre au courant. L’homme que poursuivaient les gardes-côtes, celui qui s’est emparé la nuit dernière d’un chalutier anglais, a été décrit par les deux pêcheurs qu’il a agressés comme un géant barbu et chevelu.

	— J’avoue n’avoir pas eu le temps de consulter le dossier depuis qu’il a été mis en ligne, s’excusa le gendarme. Je vais m’empresser de le faire.

	— Excellente initiative. À moins d’agir vite, je suis prêt à parier que notre homme aura quitté la région. Dès que vous en aurez fini ici, demandez à vos hommes de passer le Val-André au peigne fin. Jusqu’à preuve du contraire, il ne disposait d’aucun moyen de locomotion sur place, et il a très bien pu rester caché dans les parages. Surtout s’il dispose de complicités localement, ce qui n’est pas exclu.

	— Très bien, commissaire. Je vais faire de mon mieux.

	Savary lui adressa un grand sourire.

	— Brigadier, je ne suis peut-être pas le flic le plus malin de la terre, mais j’ai tout de suite vu que vous étiez un bon élément. Je compte sur vous pour mettre la main sur ce tueur qui veut avoir la peau d’Henri Foch. Mais attention : il est dangereux, et il n’a pas froid aux yeux.

	— Une dernière chose, commissaire. Je ne serais pas surpris que ce gars-là soit un ancien militaire. Je pense à un commando. Avec votre autorisation, j’aurais souhaité faire examiner les corps par un spécialiste afin de recueillir son avis sur la question.

	— Excellente idée. Je vous laisse carte blanche.

	— Que doit-on faire de la voiture de M. Foch ?

	— Arrangez-vous pour que quelqu’un la ramène à Rennes.

	***

	Le commissaire reparti, le brigadier Ravel se dirigea vers l’une des camionnettes de la gendarmerie afin de passer deux appels urgents : le premier au siège de la DGSE dans le XXe arrondissement de Paris, le second au Commandement des opérations spéciales à Taverny. Le COS, qui rassemble les forces spéciales des différentes armées françaises, est généralement considéré comme l’équivalent des SAS anglais ou des SEALs américains.

	L’interlocuteur de Ravel à la DGSE n’eut besoin que d’un résumé succinct pour comprendre que la situation était grave.

	— Vous avez pensé à alerter le COS ?

	— Je les contacte dès que je raccroche avec vous.

	— Je vous suggère de faire appel en priorité au 1er régiment parachutiste d’infanterie de marine.

	Comme on pouvait s’y attendre, le COS dépêcha sur place un médecin légiste militaire, mieux à même d’évaluer la technique de combat utilisée par l’assassin des deux gardes du corps de Foch.

	— Combien de temps faut-il pour rallier Saint-Malo ? Une heure et demie de vol ?

	— Oui, c’est à peu près ça.

	— Dans ce cas, vous pouvez attendre notre homme vers 13 h 30. Nous ferons atterrir l’appareil sur le toit de l’hôtel de police de Saint-Malo, précisa l’officier du COS.

	— Vous risquez d’avoir des problèmes, le toit est en pente. Je vous conseillerais plutôt d’atterrir sur la plage, mais attention, ce n’est pas de la tarte.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça, brigadier. Nos pilotes connaissent leur métier.

	En ressortant de la camionnette, Ravel vit la dernière ambulance s’éloigner. Il se mit aussitôt au travail et commença par organiser une fouille systématique du Val-André avec la vingtaine d’hommes qu’il avait pu réunir, en débutant par la rue dans laquelle avait été retrouvée la Mercedes.

	D’un autre côté, le tueur avait très bien pu quitter le village, et le tout était de savoir comment. En l’absence de train ou de bus, et alors qu’aucun vol de voiture n’avait été signalé, le suspect aurait été contraint de trouver une autre solution. Prendre un taxi étant trop risqué, il ne lui restait que la possibilité d’acheter un véhicule d’occasion.

	Ravel emprunta l’une des voitures de gendarmerie garées près de la plage et fit le tour du Val-André. Il ne tarda pas à apprendre que le garage Laporte était le seul à plusieurs kilomètres à la ronde à vendre des voitures et s’y rendit sans attendre.

	Le maître des lieux, flairant les ennuis, se fit un plaisir d’expliquer à son visiteur qu’un étranger s’était effectivement présenté à sa porte, le matin même, aux environs de 7 heures, et qu’il avait acheté une Peugeot bleue. L’acheteur était manifestement pressé car il avait payé en liquide, mais le garagiste n’en avait pas moins rempli ses obligations en demandant à voir son passeport et son permis de conduire.

	— Vous en avez gardé une copie ? demanda Ravel.

	— Bien sûr, s’empressa de répondre Laporte en produisant la photocopie du passeport de Jean-Marc Roche.

	— À quoi ressemblait votre acheteur ? poursuivit le gendarme.

	— Très grand, une carrure d’athlète, avec des cheveux longs bouclés et une grande barbe noire. Il parlait avec un drôle d’accent et j’ai remarqué qu’il ne quittait jamais ses gants.

	— Un accent européen ?

	— Je serais incapable de vous le dire. S’il n’avait pas été blanc, j’aurais pu croire qu’il s’agissait d’un Antillais.

	— Il n’avait pas l’accent suisse allemand ?

	— Pas vraiment, mais je dois dire qu’il n’était pas très bavard. Il m’a donné l’argent et ne s’est pas attardé.

	— Vous dites qu’il vous a payé en liquide ?

	— Il a sorti de son sac une liasse de grosses coupures, et j’ai cru voir qu’il en avait d’autres.

	— Bien, approuva Ravel. Si jamais vous le revoyez, prévenez-moi immédiatement.

	— Entendu, brigadier. Qu’est-ce qu’il a fait, ce type ?

	— Il est recherché pour meurtre.

	Laissant Laporte interdit sur le seuil de son garage, Ravel regagna la plage où l’attendait la camionnette équipée d’un ordinateur. Le site interne de la gendarmerie, relié à Interpol, lui indiqua que le signalement du voleur du chalutier correspondait en tous points à celui que venait de lui donner Laporte. En revanche, Ravel était le seul à connaître son adresse, grâce au passeport. Un petit sourire se dessina sur ses lèvres.

	Le gendarme recouvra très vite son sérieux. La chasse à l’homme était loin d’être terminée, le tueur disposant d’une voiture fiable et de près de six heures d’avance. Il n’y avait pas une minute à perdre. Ravel contacta le QG de la gendarmerie afin que soient transmises à toutes les brigades la description et l’immatriculation de la Peugeot. En comptant une moyenne de 60 kilomètres-heure, l’assassin avait très bien pu parcourir plus de trois cents kilomètres et se débarrasser du véhicule.

	— Tout indique que l’individu a prévu d’assassiner Henri Foch, précisa Ravel à son interlocuteur. Je suggère que l’on intensifie les recherches dans la région de Saint-Nazaire où le candidat doit prononcer un discours demain après-midi.

	Toutes les polices de France et de Navarre avaient beau être en alerte, il fallait mettre la main au plus vite sur cette satanée Peugeot bleue.

	Il était 13 heures lorsque lui parvint la nouvelle qu’une voiture arborant le numéro d’immatriculation de la voiture achetée au garage Laporte avait été stoppée par une patrouille sur la N12, au nord de Dinan. Les gendarmes qui l’avaient repérée avaient été surpris de constater qu’il s’agissait d’une Citroën, et non d’une Peugeot, ce qui ne les avait pas empêchés d’arrêter et de conduire ses deux occupants à la gendarmerie la plus proche.

	Les deux plombiers qui se trouvaient à bord de la Citroën ne comprenaient rien à ce qui leur arrivait, et la plus grande confusion régnait autour de l’affaire. Au terme d’un long interrogatoire, les gendarmes avaient fini par comprendre que les deux hommes s’étaient fait voler leurs plaques d’immatriculation par le tueur qui poursuivait tranquillement sa route au volant d’une Peugeot arborant le numéro de la Citroën.

	— Bon sang ! pesta Ravel. J’espère au moins qu’on a modifié l’avis de recherche en conséquence.

	— Bien sûr, le rassura le planton au bout du fil.

	Ce qui ne l’empêchait pas de penser qu’identifier une Peugeot bleue sur les routes françaises équivalait à rechercher une aiguille dans une botte de foin.

	Bien décidé à ne laisser passer aucune chance, Ravel composa le numéro du commissaire Savary.

	— Alors ? Des nouvelles ? demanda ce dernier.

	— Pas vraiment. On a retrouvé les plaques de la Peugeot sur une Citroën qui circulait près de Dinan. L’assassin aura fait l’échange à un moment ou à un autre. On a lancé un nouvel avis de recherche avec le numéro de la Citroën, il n’y a plus qu’à attendre.

	— Les gardes-côtes qui perdent le chalutier ce matin, la Peugeot qui change d’immatriculation cet après-midi, ce n’est pas notre jour de chance, maugréa Savary.

	— Il ne pourra pas nous échapper éternellement.

	— Vous avez l’heure, brigadier ?

	— Oui, commissaire. Il est 13 h 30.

	— Ça fait déjà six heures qu’il a quitté le Val-André. Allez savoir où il est !

	— C’est vrai, mais je ne serais pas surpris qu’il se dirige tranquillement vers Saint-Nazaire, où M. Foch doit prononcer un discours demain après-midi.

	— C’est probable, en effet, acquiesça Savary. Tenez-moi au courant.

	Le temps de rempocher son téléphone portable et Paul Ravel demandait à l’un de ses hommes de le conduire à Saint-Malo, où l’attendait l’envoyé du COS.

	Le médecin légiste militaire avait déjà procédé à l’examen des deux cadavres lorsque le brigadier rejoignit la cité malouine.

	— Les deux victimes ont eu la nuque brisée, conformément à une technique couramment enseignée aux gens des forces spéciales : les SAS, les SEALs, les gars du 1er régiment parachutiste d’infanterie de marine…, précisa le colonel du COS.

	— Vous pensez que notre homme a appartenu à une unité de ce genre ?

	— J’en suis sûr à quatre-vingts pour cent, répondit le médecin.

	— Ça veut dire qu’il nous reste vingt pour cent de chances d’avoir affaire à quelqu’un d’autre, remarqua Ravel.

	— Il pourrait éventuellement s’agir de quelqu’un des services secrets israéliens, mais je penche plus volontiers pour un SEAL, un SAS ou un ancien du 1er RPIMa. Ce genre de technique requiert une force hors du commun.

	— Il n’a pas pu se servir d’un instrument quelconque ? Une crosse de fusil, par exemple ?

	— Impossible, répliqua le médecin en secouant la tête. La nuque a été brisée d’un coup sec par un double mouvement rotatif du cou. Le tueur est un spécialiste. Les ecchymoses derrière les oreilles des victimes le confirment.

	— En clair, il s’agit d’un Américain, d’un Anglais ou d’un Français. C’est bien ça ?

	— Oui, acquiesça le colonel. Éventuellement les Israéliens, sachant que notre homme est soupçonné de vouloir abattre Henri Foch, dont on sait qu’il entretient des liens étroits avec le monde musulman.

	— Une dernière question. Pourquoi le tueur a-t-il voulu crever les yeux de l’une des victimes ?

	— Il a probablement été attaqué et il aura voulu se défendre en l’aveuglant avant de la tuer. Même chose avec la seconde victime, le dénommé Dunant. Le tueur lui a manifestement cassé le bras pour le désarmer avant de lui briser la nuque.

	— À votre avis, notre homme aurait donc fait l’objet d’une attaque ?

	— Ça ne fait aucun doute, brigadier. À en juger par l’état de ses testicules, l’homme au bras cassé a également reçu un coup de pied dans le bas-ventre.

	— Pour quelle raison ? s’étonna Ravel.

	— Difficile à dire. À mon avis, voilà comment les choses se sont passées : le faux Suisse, mis en joue par l’un des deux hommes, le désarme en lui cassant le bras avant de lui envoyer un coup de pied dans le bas-ventre. Son premier agresseur hors de combat, il se trouve face au second qui tente de venir en aide à son compagnon. Il lui enfonce les pouces dans les orbites et lui tord le cou.

	— Mon Dieu, balbutia Ravel. Et ensuite ?

	— Le tueur ne pouvait se permettre de laisser un témoin vivant derrière lui, alors il brise la nuque de son premier agresseur avant de balancer les deux corps sur la plage depuis la digue.

	— Qui aura jeté l’arme sur le sable ?

	— Personne. Le pistolet a fait un vol plané lorsque le tueur a désarmé son adversaire en lui cassant le bras.

	— Très bien, docteur. Je vous remercie de votre aide. Ah ! ajouta le gendarme, une dernière précision : est-il possible que notre homme ait appris à se battre de la sorte au contact de quelqu’un d’autre ? Un ami qui aurait servi dans les forces spéciales, par exemple ?

	— Non, brigadier. Il faut des années d’entraînement au sein d’une unité spéciale pour parvenir à un tel niveau. Il faut surtout faire preuve d’un caractère bien trempé pour tuer avec une telle facilité.

	Un silence épais s’installa entre les deux hommes.

	— Je vous l’assure, reprit le médecin. Vous pouvez être certain que votre homme a fait ses classes chez les SEALs, les SAS ou les paras d’infanterie de marine. J’en donnerais ma main à couper.

	Quelques instants plus tard, Ravel raccompagnait son visiteur.

	— Où se trouve votre hélico ?

	— Sur la plage, comme vous nous l’aviez recommandé. Si vous avez d’autres questions, n’hésitez pas. Je suis à Paris dans moins de deux heures.

	Le brigadier allait franchir les remparts de la ville lorsqu’il vit l’Alouette III s’envoler au-dessus de la porte Saint-Thomas en direction de l’est, alors qu’il réfléchissait aux conséquences de ce qu’il venait d’apprendre.

	De retour au QG de la gendarmerie, il commença par effectuer des recherches sur les SEALs et les SAS. En quelques clics, il apprit que les forces spéciales anglaises et américaines totalisaient à elles seules plus de trois mille hommes, et que le 1er RPIMa en comptait mille autres. En imaginant que chaque unité renouvelle ses effectifs en moyenne une fois par décennie, cela signifiait que près de dix mille tueurs potentiels se baladaient librement à travers le monde. Les chances de mettre un nom sur celui du Val-André étaient plus que minces. D’ailleurs, jamais les Américains et les Anglais n’accepteraient de collaborer avec la police française sur un dossier aussi sensible.

	Faute de mieux, Ravel téléphona à Savary afin de l’informer de son entrevue avec le colonel du COS. Le commissaire le confirma dans son opinion qu’il était inutile de chercher à contacter les hiérarques des forces spéciales.

	— Sans compter que nous avons très peu de temps devant nous, ajouta le policier. Le mieux est encore de mettre la main sur cette voiture, en espérant que notre homme ne s’en sera pas déjà débarrassé.

	— J’en doute, personnellement. Retrouver la Peugeot est notre meilleure chance, je m’y emploie activement.

	Pierre Savary n’eut guère le temps de se féliciter intérieurement de posséder un allié aussi efficace. À peine avait-il raccroché que son téléphone sonnait à nouveau.

	— Alors ? aboya la voix d’Henri Foch. J’ose espérer que vos hommes ont localisé la Peugeot du tueur.

	— Malheureusement, non. J’ai plusieurs centaines d’hommes en alerte et croyez bien que ce Roche serait déjà sous les verrous si nous avions pu lui mettre la main dessus.

	— J’ai du mal à comprendre. Non content de filer à la barbe des gardes-côtes avec un chalutier, le voilà qui met en échec l’une des meilleures polices d’Europe. N’oubliez pas que c’est après moi qu’il en a, insista Foch. À moins d’être sourd et aveugle, il doit sûrement être au courant que je prononce un discours à Saint-Nazaire, demain après-midi.

	— Nous y avons pensé, réagit aussitôt le commissaire. En attendant, l’enquête progresse. Nous avons la conviction que ce Roche est un ancien membre des forces spéciales américaines, anglaises ou françaises. Nous avons fait venir un spécialiste militaire de Paris, il affirme que Le Guen et Dunant ont été tués par un homme surentraîné.

	— Vous faites tout pour me rassurer, grinça Foch. Quoi qu’il en soit, je serais curieux de savoir ce que vous comptez faire pour assurer ma sécurité.

	— Nous sommes en train de prendre toutes les mesures nécessaires. Nous disposons de son signalement, nous avons même son nom et son adresse, ainsi que le nouveau numéro d’immatriculation de sa voiture.

	— Bref, vous n’avez rien. Vous avez demandé aux Suisses de vérifier cette fameuse adresse, au moins ?

	— Oui, mais nous n’avons pas encore de résultat. Je vous tiens au courant.

	Au même instant, la plus grande confusion régnait dans un quartier animé du centre de Genève. Venue en force, la police avait commencé par bloquer la rue de Bâle avant de se masser devant l’immeuble situé au numéro 18. Tous gyrophares allumés, voitures et ambulances attendaient, prêtes à intervenir en cas de confrontation violente avec les complices du dangereux terroriste Jean-Marc Roche.

	Un groupe de quinze policiers armés de mitraillettes avait brusquement fait irruption dans le bâtiment, dont le rez-de-chaussée abritait une agence du Crédit Genevois, à l’effroi des guichetiers et des trois clientes âgées qui s’y trouvaient. Les agents des forces de l’ordre, comprenant leur erreur, s’étaient empressés de baisser leurs armes et de balbutier quelques excuses avant de s’entretenir avec le responsable de l’agence. Celui-ci leur avait expliqué que l’immeuble abritait uniquement des bureaux et que le nom de Jean-Marc Roche lui était parfaitement inconnu.

	Le temps de procéder à une fouille rapide des lieux, de poser quelques questions aux employés de la banque, et le personnage inventé de toutes pièces par Mack Bedford disparaissait en fumée. Le chef de la police genevoise, furieux, dut se retenir de ne pas adresser un mémo incendiaire à ses collègues français pour l’avoir ridiculisé en envoyant ses hommes opérer un raid dans une agence bancaire parfaitement inoffensive. Au lieu de quoi il se contenta d’un e-mail sec à l’attention du brigadier Paul Ravel, dans lequel il précisait que le dénommé Jean-Marc Roche était inconnu des autorités helvètes, au 18 de la rue de Bâle comme ailleurs.

	Ce message n’était pas pour rassurer Ravel, qui y trouvait la confirmation d’être à la poursuite d’un tueur professionnel fort bien organisé, disposant de faux papiers parfaits, à en juger par les photocopies récupérées au garage Laporte.

	Plus que jamais, le gendarme était convaincu de l’intérêt de continuer son enquête à Saint-Nazaire où devait se dérouler le prochain meeting électoral d’Henri Foch.
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	Pendant que Paul Ravel s’entretenait avec le médecin militaire du COS, Mack Bedford poursuivait sa route en direction de Saint-Nazaire. Il n’avait aucun moyen de savoir à quel stade se trouvait l’enquête, si l’épave du chalutier avait été repérée, ou même si ce cher M. Laporte était allé raconter sa petite histoire aux gendarmes.

	Si le garagiste avait parlé, ce qui était probable, Mack pouvait être sûr que les mailles du filet ne tarderaient pas à se resserrer autour de lui, malgré l’échange des plaques d’immatriculation. Il regarda sa montre. En imaginant que les corps des deux hommes aient été découverts aux environs de 9 heures et que Laporte ait été interrogé dans la foulée, les deux occupants de la Citroën ne tarderaient pas à se faire arrêter à un barrage et le subterfuge serait découvert. Au lieu de s’arrêter boire un café ainsi qu’il en avait initialement l’intention, il appuya sur l’accélérateur, pressé de parcourir la soixantaine de kilomètres qui le séparait du port de Loire-Atlantique.

	À 15 heures, il pénétrait dans la ville et commença par faire un petit tour afin de se repérer. Avisant un centre commercial dans lequel se trouvait une grande surface de bricolage, il pénétra dans le parking et descendit jusqu’au dernier sous-sol où il dénicha un box isolé, loin du réseau de vidéosurveillance. Le temps de récupérer son sac et sa précieuse caisse à outils dans le coffre, Mack dévissa les plaques volées à la Citroën et les jeta un peu plus loin dans une poubelle avec les clés de contact, abandonnant derrière lui la Peugeot la plus recherchée de France.

	Mack était pressé de s’éloigner, sachant que si personne ne possédait son signalement, à présent qu’il s’était métamorphosé, il n’en était pas de même de sa voiture. Il lui fallut pourtant patienter encore, le temps que le gardien du parking, appelé par un client qui avait perdu son ticket, finisse par s’éloigner du bureau en lui laissant la voie libre.

	C’est sous l’apparence de Jeffrey Simpson que Mack s’engagea dans les rues de la ville. Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans la grande surface de bricolage et se mettait en quête du rayon Maçonnerie, où il trouva un assortiment de bleus de travail semblables à ceux repérés sur la photo accompagnant l’article du journal.

	De ses mains gantées, Mack choisit un modèle XXL qu’il accompagna de chaussures de chantier noires, puis il se dirigea vers le rayon Électricité, où il prit une torche électrique, une calculatrice de poche et un paquet de piles. Un peu plus loin, il trouva dans la section Sport, au milieu des chaussettes, des ceintures et des casquettes, un couteau dans son étui de cuir. La caissière, une jeune femme très aimable, s’exécuta lorsqu’il lui demanda la monnaie en pièces de deux euros en échange du billet qu’elle s’apprêtait à lui rendre.

	Mack ressortit du magasin avec la sensation rassurante de se savoir armé. Le fusil lui était de peu d’utilité tant qu’il resterait en plusieurs éléments dans la caisse à outils, et il avait perdu l’habitude de se promener sans rien pour se défendre. Jamais il n’était monté au front sans son couteau ni son arme de service. Cette opération en France était d’une tout autre nature, c’est vrai, mais il se sentait mieux ainsi. Une bonne lame en acier à la main, même deux assaillants armés de mitraillettes ne lui faisaient pas peur.

	Il rangea ses emplettes dans le sac en cuir et s’approcha d’un magasin de journaux, où il se procura un plan de la ville qu’il consulta longuement au cours de l’heure qui suivit, confortablement installé dans une brasserie devant un sandwich jambon-fromage et un quart Perrier. Son repas terminé, il héla un taxi et se fit conduire à la gare routière de Saint-Brevin-les-Pins, une station balnéaire située à une dizaine de kilomètres de Saint-Nazaire, de l’autre côté de la Loire.

	C’est seulement en traversant le pont enjambant le fleuve que Mack découvrit l’estuaire dans toute sa majesté, avec ses chantiers navals s’étendant à perte de vue sur toute la longueur de la rive nord. L’exploit qui l’attendait le lendemain prit brusquement une autre dimension.

	Arrivé à la gare routière, il paya la course, descendit du taxi avec son sac et sa caisse à outils, et s’approcha des horaires affichés sur de grands panneaux vitrés. Plusieurs personnes s’y pressaient déjà et il dut patienter avant de pouvoir se glisser parmi elles. Le temps de noter la fréquence des autocars à destination de Nantes et il se mit en quête d’une cabine téléphonique. Sur sa requête, l’employée des renseignements le mit en relation avec la gare de Bordeaux, où il demanda l’horaire du dernier train en provenance de Nantes.

	— Il quitte Nantes à 20 h 28 pour une arrivée à Bordeaux Saint-Jean à 0 h 34, monsieur.

	— Je vous remercie, répondit Mack tout en se faisant la réflexion qu’il avait intérêt à bien calculer son coup.

	Il ressortit de la gare routière, satisfait d’avoir trouvé ce qu’il cherchait sans avoir besoin de prendre langue avec quiconque à Nantes, au risque de laisser une trace de son passage le jour où la police tenterait de le pister.

	Ses bagages à la main, Mack quitta la petite ville en empruntant la route de Nantes. Il avait parcouru trois kilomètres lorsqu’il aperçut un bosquet sur sa droite, à hauteur d’un arrêt de bus. Il s’assit sur un banc et attendit que la route soit déserte pour s’enfoncer entre les arbres.

	Une fois à l’abri des regards, il observa longuement les alentours et jeta son dévolu sur un épais buisson sous lequel il se glissa. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était presque 17 heures.

	À l’aide de son nouveau couteau, il entreprit de creuser un trou assez profond pour y entreposer son sac de cuir. Il l’ouvrit, en retira sa combinaison de plongée qu’il enfila après s’être mis en caleçon, puis il agrafa ses palmes aux crochets prévus à cet effet en haut de chaque cuisse. Il avait veillé à ne pas mettre la capuche qu’il replia soigneusement dans son cou avant de passer le bleu de travail et les grosses chaussures de chantier. Enfin, il glissa dans ses poches quelques billets, les pièces de deux euros, la torche, la calculette et le couteau dans son étui.

	Il rassembla les vêtements qu’il venait d’ôter et les rangea avec son argent et ses faux papiers dans le sac qu’il referma, recouvrit de terre et dissimula sous quelques branches mortes.

	Il regarda sa montre et attendit que le bus s’arrête à l’entrée du petit bois. Il se trouvait trop loin pour le voir, mais il entendit clairement les portes s’ouvrir, se refermer, et le chauffeur enclencher la première en s’éloignant lourdement en direction de Nantes. Trois minutes plus tard, Mack s’extirpait du buisson, sa caisse à outils à la main, et regagnait la petite route. Il avait chaud dans sa combinaison, sous le bleu de travail, et son cœur battait à tout rompre. Désormais, il se trouvait au pied du mur.

	***

	La Mercedes, conduite par un employé de Montpellier Munitions, passa prendre Raoul Leclerc à l’aéroport de Rennes à 18 heures précises. Henri Foch attendait l’ancien colonel dans son hôtel particulier.

	Leclerc ne fit pas mystère de son effarement en apprenant la mort brutale des deux gardes du corps de son hôte. Tout en sachant que les hommes des forces spéciales ne brillaient pas par leur retenue face à l’ennemi, on ne lui avait jamais rapporté deux exécutions aussi implacables.

	Il commençait à regretter de ne pas avoir demandé davantage à Foch. Un million d’euros pouvait paraître séduisant sur le papier, mais une telle somme semblait largement insuffisante au regard du monstre auquel il avait affaire.

	Pourtant, Raoul voyait mal comment revenir sur sa parole face à un homme qui avait toutes les chances de se retrouver à l’Élysée quelques semaines plus tard. Foch traînait derrière lui une réputation sulfureuse et l’ancien colonel Fortescue était trop fin politique pour s’attirer ses mauvaises grâces. Tout bien considéré, le candidat était sans doute aussi dangereux que ce Jean-Marc Roche.

	— D’après la police, il ne s’agit pas de sa véritable identité, expliqua Foch à son visiteur. Il n’est même probablement pas suisse.

	— J’ai toujours été persuadé que la menace viendrait d’Angleterre et que nous avions affaire à un tueur professionnel britannique, suggéra Raoul.

	— Vous avez peut-être raison. Mais parlons plutôt de la suite. Comment comptez-vous assurer ma protection ?

	— Je suis actuellement en train de rassembler mes hommes à Marseille. J’ai fait venir d’Afrique deux anciens des SAS qui ont servi la Couronne en Sierra Leone. Deux des meilleurs officiers israéliens qu’il m’ait été donné de connaître s’envolent de Tel Aviv demain matin, et je dispose enfin de cinq cracks, des types de la Légion étrangère qui ont servi en Afrique du Nord. Je peux vous garantir une garde rapprochée en béton. Des types armés jusqu’aux dents, prêts à tirer à vue sur le premier qui oserait pointer le bout du nez.

	Foch poussa un soupir de soulagement.

	— Qu’avez-vous prévu pour le discours que je dois prononcer demain à Saint-Nazaire ? Vos hommes seront prêts ?

	— Au vu de ce que vous m’avez dit de sa façon de procéder, ce Jean-Marc Roche est un petit malin. Mais avec toutes les polices de France à ses trousses, je vois mal comment il aurait pu rallier Saint-Nazaire aussi vite. N’oublions pas qu’il a débarqué en France ce matin seulement. Il aura besoin d’au moins quarante-huit heures pour s’organiser. Aussi, ce n’est pas le meeting de demain qui m’inquiète le plus. Si Roche a effectivement appartenu aux forces spéciales, comme vous me le dites, vous pouvez être certain qu’il voudra régler jusqu’au moindre détail. Je vous parle d’expérience. Quand j’étais dans l’armée britannique, la lenteur et la maniaquerie des SAS nous exaspéraient toujours.

	— Vraiment ? s’étonna Foch. Je suis heureux de vous l’entendre dire, parce que je n’ai pas l’intention d’annuler mon allocution à Saint-Nazaire qui constitue l’un des points forts de ma campagne.

	— Une bonne partie du dispositif de sécurité sera prête dès demain.

	— C’est-à-dire ?

	— J’ai demandé à mes légionnaires et aux deux anciens des SAS de se rendre directement à Saint-Nazaire. Le délai est malheureusement trop court pour les Israéliens, d’autant qu’ils auront besoin d’être briefés pour être opérationnels.

	— Si je compte bien, cela signifie un total de huit personnes avec vous. C’est bien ça ?

	— Votre garde rapprochée, exclusivement chargée de votre sécurité.

	— Très bien. Je veillerai à ce que la police mette ses propres équipes en place dans les chantiers navals. Ils n’ont peut-être pas votre compétence, mais ils seront suffisamment nombreux pour que leur présence soit dissuasive.

	— Une dernière question, monsieur. Quelles sont les prérogatives des uns et des autres ?

	— En tant que responsable de ma sécurité personnelle, vous avez le pas sur tout le monde, à l’exception des forces de la police nationale qui sont placées sous la responsabilité du commissaire Savary. C’est un garçon sérieux que je connais bien. Je comptais vous le présenter ce soir à l’occasion du dîner, je suis convaincu que vous vous entendrez très bien.

	— Pas de problème. Avec qui comptez-vous effectuer le trajet jusqu’à Saint-Nazaire, demain après-midi ?

	— J’aurais souhaité que vous et vos hommes puissiez repérer les lieux dès que possible. J’arriverai en dernière minute avec une escorte policière. Au minimum deux voitures du Service de protection des hautes personnalités, et quatre motards pour ouvrir et fermer le convoi.

	— C’est parfait. Je vais avoir besoin de temps pour prendre mes marques à Saint-Nazaire et passer les lieux au peigne fin, même s’il me paraît peu probable que ce Jean-Marc Roche soit là. Je le vois plus volontiers tenter sa chance d’ici deux ou trois jours.

	— Mon planning de campagne est facile à se procurer, répliqua Foch. Je prononce deux discours à Brest mercredi et je fais trois autres interventions à Cherbourg jeudi. Vendredi, j’ai des affaires urgentes à régler dans mes usines d’Orléans, mais je suis à nouveau sur la route samedi, avec un grand meeting à Rouen.

	— Notre homme n’aura que l’embarras du choix, remarqua Raoul en faisant la grimace. Nous devrons nous montrer particulièrement vigilants à Cherbourg, du fait de sa proximité avec l’Angleterre.

	— Je ne sais pas ce que vous en pensez, Raoul, mais je me dis que notre tâche serait grandement simplifiée si la police mettait la main sur sa voiture.

	— Tout à fait d’accord. Ce serait pour nous une indication précieuse. Jusqu’à preuve du contraire, ce salaud a pu se diriger n’importe où : Saint-Nazaire, Brest, Cherbourg, ou même Rouen.

	***

	Mack Bedford venait de s’engager à pied sur le pont de Saint-Nazaire, un ouvrage impressionnant qui enjambe l’estuaire de la Loire, lorsque les services de police reçurent une information de première importance. Comme tous les soirs, aux environs de 19 heures, le gardien de nuit du parking où se trouvait la Peugeot effectuait une ronde dans les niveaux inférieurs, déserts en fin de journée suite au départ des clients du centre commercial. Chaque fois qu’un niveau était vide, il le condamnait à l’aide de barrières métalliques afin de limiter la circulation au minimum à l’intérieur du bâtiment.

	Tout au fond du dernier sous-sol, apercevant la Peugeot bleue dans un recoin sombre, il s’était approché et avait tout de suite remarqué que les plaques d’immatriculation avaient disparu. Intrigué, il s’était empressé de signaler le fait à sa hiérarchie.

	À la permanence de la compagnie à Paris, un employé blasé s’était contenté d’envoyer l’information par e-mail aux autorités de police compétentes. Naviguant de service en service, le message avait fini par atterrir à l’hôtel de police de Rennes, où le fonctionnaire de nuit avait fait un bond sur son siège en découvrant les mots « Peugeot bleu foncé ».

	La machine s’était aussitôt mise en route et une escouade de voitures de patrouille convergeait peu après vers le parking de Saint-Nazaire, en attendant l’arrivée des équipes de déminage, basées à Nantes.

	Du fait de la présence des chantiers navals, la police de Saint-Nazaire comptait également un certain nombre de spécialistes des explosifs qui avaient été convoqués à la hâte. En l’espace de quelques minutes, la Peugeot de Mack se retrouva entourée d’une petite foule à qui il fallut près d’une heure pour constater que le véhicule n’était pas piégé.

	Un camion de la fourrière conduisit ensuite la Peugeot jusqu’au commissariat central afin de tenter de savoir s’il s’agissait effectivement du véhicule vendu le matin même à Jean-Marc Roche par le garagiste du Val-André.

	Après avoir ouvert la portière du conducteur à l’aide d’un passe, les équipes de la police scientifique se mirent au travail, à la recherche d’empreintes, sans en découvrir aucune. Le moteur se révéla plus bavard : le numéro de châssis donna la preuve aux enquêteurs qu’il s’agissait bien de la Peugeot vendue par le garage Laporte au tueur barbu.

	Le commissaire dînait avec Henri Foch lorsqu’un coup de téléphone lui apprit la mauvaise nouvelle.

	— Nous avons retrouvé la Peugeot, commissaire. Dans un parking souterrain de Saint-Nazaire.

	— Bon Dieu !

	Savary, le visage blême, regagna précipitamment la salle à manger où son hôte et Raoul dégustaient tranquillement un Corton-Bressandes grand cru. Après s’être excusé de devoir interrompre des libations aussi divines, Savary transmit la mauvaise nouvelle à ses compagnons de table.

	— Vous vous en doutez, un tel développement multiplie par mille le danger pour le meeting de demain, insista Savary d’un air sinistre. La présence à Saint-Nazaire de cette Peugeot signifie clairement que Roche, quel que soit son vrai nom, a décidé d’agir dans les chantiers navals. C’est-à-dire dans un labyrinthe de plusieurs dizaines de kilomètres où les cachettes ne manquent pas.

	Le policier marqua une pause dramatique avant de poursuivre.

	— Je ne peux que vous conseiller d’annuler ce meeting.

	Henri Foch le foudroya du regard.

	— Rien, vous m’entendez, rien ne m’empêchera de prononcer ce discours ! Même si l’histoire administrative l’a officiellement détachée de la Bretagne, Saint-Nazaire fait partie de ma région et constitue le cœur de cible de ma campagne. Les ouvriers des chantiers navals attendent tout de moi et j’ai la ferme intention de leur confirmer demain qu’ils n’auront rien à craindre pour leur emploi s’ils me portent à l’Élysée. Assez de cette mondialisation à tout va ! Je veux que la flotte française soit désormais construite par des ouvriers français pour nourrir des familles françaises. Dès mon entrée en fonctions, je veillerai personnellement à ce que les commandes de l’État, qu’elles soient civiles ou militaires, reviennent exclusivement à la France. Telle est ma devise, et j’ai la faiblesse d’y croire de toutes mes forces. C’est grâce à elle que je serai élu demain.

	— Pour la France, je sais, maugréa Savary. En espérant que vous puissiez servir le pays ailleurs que dans un cercueil.

	— Ne l’écoutez pas, Raoul ! s’emporta Foch. Donnez-moi plutôt votre avis.

	— J’aurais naturellement tendance à suivre le commissaire dans ses recommandations, répondit l’ancien colonel. D’un autre côté, j’ai bien compris que vous n’aviez pas le choix, et nous allons devoir faire preuve de pragmatisme. La première chose à faire est de mettre toutes les chances de notre côté en mobilisant l’ensemble des forces disponibles. La police en priorité, l’armée…

	Savary repoussa sa chaise et se leva.

	— J’appelle tout de suite le ministère de l’Intérieur. J’irai jusqu’au président s’il le faut, mais nous aurons le contingent nécessaire.

	Tandis qu’il quittait la pièce, Foch se tourna vers le nouveau chef de sa sécurité personnelle.

	— Rien de neuf au sujet de ce Morrison, je suppose.

	— Malheureusement, non. Je m’en suis entretenu avec le responsable de nos bureaux en Afrique, un ancien major de l’armée anglaise. Il a cru un instant tenir une piste en Alabama, dans le sud des États-Unis, mais les éléments dont il disposait étaient extrêmement ténus et il s’est rapidement retrouvé dans une impasse.

	— Une de plus, gronda Foch. Quelle est votre stratégie pour demain ?

	— Les plans les plus simples sont les plus efficaces. Avec les sept hommes dont je vous ai parlé, nous allons commencer par fouiller le lieu du meeting de fond en comble : les issues de secours, les cachettes éventuelles, les toits, les navires en construction… Si notre homme se trouve là-bas, nous le découvrirons. Chacun de mes subordonnés aura la responsabilité d’une zone bien déterminée. N’oubliez pas que ce sont tous des tueurs professionnels, comme lui.

	Henri Foch acquiesça. La mort de Le Guen l’avait profondément affecté, mais ce faux Marseillais lui donnait l’impression d’être à la hauteur.

	— Une dernière question, reprit Raoul. Si l’un de mes hommes le repère, il le tuera, nous n’aurons pas d’autre option. Je voulais m’assurer que nous n’aurions pas d’ennuis avec la police française à ce sujet.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça.

	— Très bien. Maintenant, que se passerait-il en cas de… de bavure ? Ou de victime collatérale ? Un innocent pourrait être blessé dans la mêlée. Comment réagiraient les autorités en pareil cas ?

	— À moins de vouloir s’attirer mes foudres lorsque je serai président, je doute qu’ils viennent vous chercher des poux dans la tête, répliqua Foch avec un sourire sinistre qui rassura Raoul.

	— Au sujet de l’argent, monsieur, ajouta-t-il bientôt, j’ai dû faire face à toute une série de dépenses importantes. Quand pensez-vous pouvoir débloquer le million d’euros dont nous étions convenus ?

	— Je pensais effectuer le virement mercredi matin, avant notre départ pour Brest.

	Raoul essaya de ne pas penser à ce qu’il adviendrait de son cher argent si Foch était tué le lendemain.

	— Parfait, monsieur, répondit-il en tentant de faire bonne figure.

	Au même instant, Savary rejoignait les deux hommes dans la salle à manger.

	— Tout est arrangé, annonça-t-il. Le Président a demandé au ministre de l’Intérieur d’envoyer mille gardes mobiles à Saint-Nazaire dès demain matin. J’ai prévu un briefing avec leurs officiers à 14 heures. Vous y serez le bienvenu, Raoul. Quant à vous, monsieur Foch, vous maintenez votre heure d’arrivée sur place à 16 h 45 ?

	— Absolument, rétorqua le candidat d’une voix ferme.

	***

	Cela faisait plus d’une heure et demie que Mack arpentait les rues de la zone portuaire. Il n’avait eu aucun mal à trouver l’entrée des chantiers, signalée par un portique surmonté d’énormes lettres en fer forgé :
 

	« SAINT-NAZAIRE MARITIME »

	
Une affiche annonçait le meeting du lendemain, que Mack se contenta de lire discrètement afin de ne pas attirer l’attention des gardiens dans leur guérite. En passant, une inscription attira son attention : « Entrée réservée au personnel. »

	À présent qu’il avait compris la disposition générale des lieux, il lui restait à dénicher une planque. Avisant une épicerie un peu plus loin, il acheta une baguette, du salami, du fromage en tranches et une plaquette de beurre, ainsi que deux bouteilles en plastique de Perrier.

	Quelques centaines de mètres plus loin se dressait la façade d’un restaurant. Il s’installa près d’une fenêtre, posa la caisse à outils à ses pieds et commanda à manger.

	Tout en attendant son repas, il ouvrit le journal qu’il s’était procuré avec ses victuailles. Curieusement, il n’était fait nulle part mention du drame du Val-André. En revanche, un article évoquait longuement les mesures de sécurité prises à l’occasion de la visite d’Henri Foch le lendemain, le journaliste précisant même qu’il fallait s’attendre à ce que la circulation soit perturbée en ville tout au long de l’après-midi.

	Sur les conseils du patron, Mack avait commandé un filet de sole, servi avec des frites et des épinards, qu’il dégusta lentement en louant la science culinaire des Français. Tout ce qu’il avait eu l’occasion d’avaler depuis son arrivée, quatorze heures plus tôt, avait été délicieux. Entre deux bouchées, il repensa au sort de ses assaillants du matin. C’était eux ou moi, se rassura-t-il. Et Tommy n’aurait pas aimé que ce soit moi.

	Repenser à l’incident du matin déclencha chez lui toute une série d’interrogations. Préoccupé par sa fuite, il n’avait pas eu le temps de se demander comment les deux hommes avaient pu se trouver là, sur la plage, à l’instant même où il débarquait. La présence des gardes-côtes s’expliquait aisément, ils avaient été avertis par leurs collègues anglais après le vol du Eagle, mais ce n’était pas le cas des deux hommes qu’il avait été contraint de tuer.

	Ces types-là n’étaient ni des flics, ni des gardes-côtes. Ils étaient armés et ils m’attendaient, visiblement pour me tuer. La police se serait contentée de me boucler. Qui étaient ces gars ? Comment connaissaient-ils mon nom ? Il a bien fallu que quelqu’un les tuyaute.

	À force de tourner et de retourner le problème dans sa tête, Mack en arriva à la seule conclusion possible : quelqu’un avait averti Henri Foch qu’un assassin décidé à le tuer arriverait d’Angleterre.

	Les deux types que j’ai tués étaient des hommes de Foch, et le seul être au monde capable d’alerter ce salaud de politicard est cette ordure de Raoul. C’est la seule explication possible. À part Harry, personne d’autre n’était au courant de ma mission. Quand il s’est rendu compte que l’affaire était tombée à l’eau, Raoul a pris contact avec Foch, qui est assez haut placé pour avoir ses sources chez les gardes-côtes. CQFD.

	Mack n’était pas mécontent de son pouvoir de déduction. Les yeux perdus dans le paysage des docks, il se demanda un instant ce qui l’attendait s’il parvenait à s’introduire dans les chantiers navals cette nuit, ainsi qu’il l’espérait.

	Les ouvriers remontaient la rue par petits groupes, pour la plupart vêtus du même bleu que lui. Certains tenaient même une caisse à outils à la main, mais il y avait peu de chance pour qu’elle soit doublée de feutre noir et qu’elle contienne un fusil, comme la sienne.

	Les chantiers de Saint-Nazaire étaient aussi vastes que ceux de Bath, et il était probable que le prochain changement d’équipe aurait lieu à 22 heures ou 22 h 30. Mack avait donc le temps, aussi commanda-t-il un double expresso qu’il sucra avant de le boire à petites gorgées.

	À 21 h 50, il ouvrit la caisse à outils posée à ses pieds et tenta d’y ranger ses provisions à côté du Draëger, sans y parvenir. La plaquette de beurre tenait sans peine sur les munitions, mais la baguette était plus longue que le canon du fusil et le salami trop épais pour se glisser le long de la crosse. En désespoir de cause, Mack se rabattit sur le sachet en plastique que lui avait donné l’épicier, réussissant toutefois à caser l’une des bouteilles de Perrier dans la poche de son bleu.

	Les ouvriers, de plus en plus nombreux à se diriger vers l’entrée des chantiers, étaient pour beaucoup armés de casse-croûte. Mack n’aurait aucun mal à passer inaperçu. Il se leva, régla l’addition et gagna la rue.

	L’animation qui régnait dehors n’avait plus rien à voir avec le calme de tout à l’heure. Aucun doute, c’était bien l’heure de la relève. Mack commença par se fondre dans un groupe d’ouvriers qui discutaient bruyamment entre eux, heureux d’avoir terminé leur journée de travail. Comprenant qu’il courait le risque à tout instant que l’un d’entre eux s’adresse à lui, l’ancien SEAL avançait tête baissée, en queue de peloton. Soudain, il laissa tomber par terre son sac plastique et s’arrêta pour le ramasser. En se redressant, il exécuta une volte-face et se mêla discrètement au flot de ceux qui partaient rejoindre leur poste. L’ambiance était cette fois plus feutrée, comme toujours lorsqu’une longue nuit de travail vous attend.

	Sur la douzaine d’ouvriers qui l’entouraient, cinq possédaient une caisse à outils métallique comparable à la sienne. Sept tenaient une boîte contenant leur repas, quatre autres un sachet en plastique avec des provisions. À l’exception de deux types qui marchaient devant en discutant, tous avançaient en silence.

	Le petit groupe arrivait devant l’entrée de l’usine lorsque Mack remarqua la présence d’une voiture de police garée face au portail, gyrophare allumé. Deux agents en uniforme s’entretenaient avec l’un des gardiens des chantiers.

	Les hommes au milieu desquels marchait Mack tournèrent à gauche, en direction de la guérite gardée par deux agents de sécurité armés.

	— Ça va, Louis ? lança l’un des ouvriers.

	— ’Soir, Gérard, répondit le gardien.

	Personne ne songea à contrôler l’identité de Mack, mais il en aurait été tout autrement s’il s’était présenté à l’entrée de l’usine en civil.

	La masse des ouvriers de nuit se dirigeait vers les ateliers, croisant la route de ceux qui rentraient chez eux après leur journée de labeur. Le petit groupe de Mack s’avança dans une cour immense bordée de bâtiments au pied desquels se séparaient les différents corps de métier : les électriciens, les soudeurs, les ingénieurs de marine, les manœuvres…

	Malgré la nuit tombée, la cour était brillamment éclairée et Mack n’eut aucun mal à se repérer parmi les divers ateliers. Au-delà des bâtiments de l’administration se dressaient trois cales sèches gigantesques donnant sur un bassin permettant le lancement des navires. La silhouette d’un bateau dépassait de l’une des cales, un porte-conteneurs d’au moins dix mille tonnes, à en juger par sa taille.

	Les cales, vastes comme des hangars d’aviation, ressemblaient à des boîtes à chaussures géantes dont le couvercle aurait été soulevé. Elles étaient en retrait de plusieurs mètres par rapport au niveau de la mer, afin de pouvoir les noyer au moment de faire entrer ou sortir un bateau. Toutes possédaient plusieurs rangées de fenêtres éclairées, signe que l’activité ne cessait jamais à l’intérieur. Seule la troisième cale sèche, plongée dans l’obscurité, donnait l’impression d’être provisoirement abandonnée.

	En poursuivant sa route, Mack aperçut l’estrade installée en prévision du meeting de Foch, vue en photo dans le journal quelques heures plus tôt. Haute d’un mètre, elle accueillait un pupitre au-dessus duquel s’étalait le même slogan entrevu sur les affiches dans les rues du Val-André.

	Face à l’estrade se dressait un entrepôt d’une dizaine d’étages, entièrement plongé dans l’obscurité. Une double porte s’ouvrait en façade, devant laquelle s’élevait une grue permettant de monter de lourdes charges jusqu’aux étages supérieurs.

	La cour était encore animée, mais il était presque 22 h 30 et Mack devait se dépêcher s’il voulait continuer sa reconnaissance. Le changement d’équipe achevé, tout le monde se retrouverait à son poste et il deviendrait difficile de circuler sans se faire remarquer.

	Perdu au milieu des ouvriers, il traversa l’esplanade en mesurant discrètement la distance qui séparait l’estrade de l’entrepôt et compta cent dix mètres. Il longea ensuite la façade en empruntant une allée sombre conduisant à l’arrière du bâtiment, qui donnait directement sur les eaux du port, à moins de trois cents mètres d’une jetée à l’extrémité de laquelle clignotait une balise rouge.

	Cette partie des chantiers était déserte. Au-delà de la jetée, un bateau remontait lentement l’estuaire, mais il faisait trop sombre pour savoir s’il s’agissait d’un cargo, d’un tanker, d’un ferry ou d’un yacht.

	Mack rebroussa chemin et rasa le mur de l’immense entrepôt jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : une porte étroite qui devait servir d’issue de secours. Il tourna lentement la poignée. À son grand étonnement, la porte n’était pas verrouillée. À bien y réfléchir, cela n’était pas aussi surprenant qu’il y paraissait. Outre le fait que l’entrepôt était visible depuis la guérite des gardiens, les matériaux qui s’y trouvaient étaient trop volumineux pour être volés.

	Mack referma silencieusement la petite porte derrière lui et inspecta les lieux à l’aide de sa lampe électrique. Il se tenait au pied d’un escalier dont les marches de béton s’élevaient dans le noir. Face à lui se dressait une lourde porte métallique munie d’une poignée semblable à celles que l’on trouve dans les sous-marins. Mack la tourna et fit courir le faisceau de sa lampe autour de lui. Des caisses numérotées, remplies de pièces détachées de marine, s’alignaient à perte de vue. Sans s’attarder, Mack referma la porte. Il s’engagea dans l’escalier, sa caisse à outils et ses provisions à la main, et découvrit au premier étage une autre porte blindée portant l’inscription :

	« Pièces détachées pour missiles. Ouvert de 8 heures à 16 heures. »

	Jugeant inutile de s’attarder, il poursuivit son exploration des étages, découvrant chaque fois de nouvelles salles remplies de composants électriques ou électroniques. Ce n’est qu’en arrivant au cinquième étage qu’il tomba sur ce qu’il cherchait : un espace entièrement vide aux rayonnages abandonnés. Cette fois, il s’avança, referma la porte en faisant tourner la poignée sans bruit, et s’approcha des deux baies vitrées qui dominaient l’estrade. Il était exactement 22 h 57.

	***

	Malgré les efforts des autorités pour ne pas ébruiter l’affaire, la nouvelle des deux meurtres du Val-André avait fini par filtrer dans la presse, les habitants de la petite station balnéaire ayant assisté toute la journée au ballet incessant des voitures de gendarmerie et de police, des ambulances et des hélicoptères.

	Le correspondant du Monde à Rennes, Étienne Brix, avait découvert le pot aux roses en faisant la tournée des commissariats par téléphone, comme tous les jours en fin d’après-midi. Après plus de trois années en poste dans la capitale bretonne, il avait noué des amitiés solides et un inspecteur d’une trentaine d’années avec qui il était en bons termes lui avait refilé le tuyau.

	Sans autre précision, le jeune flic lui avait conseillé de passer un coup de fil au Val-André, ce qu’il s’était empressé de faire. Mais au lieu de joindre la mairie, Brix avait contacté le pharmacien du bourg qui s’était fait un plaisir de lui narrer par le menu les événements du jour. L’informateur était d’autant mieux renseigné qu’il se trouvait sur place lorsque les corps avaient été emportés.

	En bon professionnel, Brix s’était ensuite adressé à l’hôpital de Saint-Malo afin d’en savoir plus sur les deux corps retrouvés sur la plage. En quelques minutes, il obtenait les noms des victimes, ainsi que leur adresse à Rennes.

	Restait à savoir dans quelles circonstances exactes les deux hommes avaient trouvé la mort. À 18 h 30, le journaliste débarquait à l’hôtel de police avec une longue liste de questions, exigeant de rencontrer un officier supérieur.

	Inquiet de la tournure que prenaient les événements, le flic de l’accueil avait voulu savoir de quoi il retournait et Brix, exhibant sa carte de presse, avait menacé de porter la chose à la connaissance de ses lecteurs si on ne lui disait pas immédiatement ce qui s’était passé au Val-André ce matin-là.

	Le planton savait ouvrir son parapluie en cas de besoin, et il avait déboulé sans crier gare dans le bureau de l’inspecteur Varonne en lui expliquant la situation.

	— Il n’a qu’à s’adresser à la gendarmerie. J’ai cru comprendre que le brigadier Ravel avait été chargé de l’enquête, bougonna Varonne, furieux que le commissaire Savary lui ait soufflé l’affaire sous le nez.

	— Je ne peux pas lui dire ça, inspecteur. On nous a demandé de taire l’affaire aussi longtemps que possible. Maintenant que quelqu’un a vendu la mèche, on ferait mieux de tout raconter à ce journaliste. Je sais que ce n’est pas de mon ressort, mais je crois que vous devriez recevoir Brix. Vous pouvez être sûr que ça va faire des étincelles s’il s’aperçoit qu’on a volontairement voulu le faire tourner en bourrique.

	— Bon, bon, grommela Varonne. Faites-le entrer. Quelques instants plus tard, le journaliste pénétrait dans le bureau.

	— Inspecteur, commença Brix, deux meurtres ont été commis au Val-André, ce matin. Tout semble indiquer que la police cherche à étouffer l’affaire et je voudrais savoir pourquoi.

	— Écoutez, Brix, on se connaît depuis un petit bout de temps tous les deux, et nous avons toujours entretenu de bons rapports.

	— C’est vrai.

	— Avant d’aller plus loin, je voudrais mettre les choses au point. Ce n’est pas à moi qu’a été confiée l’enquête, mais je suis prêt à vous dire ce que je sais si vous me promettez de garder la confidentialité sur certains aspects délicats.

	— Très bien, Varonne. C’est un deal. Mais avant de vous laisser poursuivre, sachez que je suis déjà en possession des noms des victimes. Je cherche surtout à savoir si la police connaît l’identité de l’assassin.

	— Oui, c’est le cas. Voici comment les choses se sont passées. Hier soir, nous avons été prévenus par nos collègues anglais qu’un inconnu s’était emparé d’un chalutier de Brixham et qu’il faisait route vers les côtes bretonnes, après avoir jeté les occupants du bateau par-dessus bord.

	— Combien étaient-ils ?

	— Deux seulement. Quoi qu’il en soit, les gardes-côtes ont fini par repérer le bateau en question au large du Val-André. Le chalutier leur a malheureusement filé entre les doigts à quelques milles de sa destination, ce qui n’a pas empêché l’inconnu de débarquer vers 6 heures, ce matin. Trois heures plus tard, les corps de deux hommes étaient découverts sur la plage, et le propriétaire du garage local confirmait peu après avoir vendu une voiture à un individu répondant au signalement du tueur.

	— Il a bien fallu qu’il donne son nom pour obtenir une carte grise provisoire…

	— Il s’est présenté avec un passeport et un permis de conduire suisses au nom de Jean-Marc Roche, domicilié à Genève. Les recherches effectuées par la police helvète ont montré qu’il s’agissait de faux papiers. En revanche, nous disposions de l’immatriculation de la voiture et nous avons immédiatement lancé un avis de recherche, qui n’a rien donné jusqu’à présent.

	— Tout ça ne me dit pas pourquoi vous cherchez à étouffer ce double meurtre.

	— C’est là que je vous demanderai la plus grande discrétion sur vos sources. Je ne vous ai rien dit.

	— Nous sommes d’accord.

	— Les deux victimes ne sont pas n’importe qui, reprit l’inspecteur. Il s’agit des gardes du corps d’Henri Foch.

	Le journaliste ouvrit des yeux ronds.

	— Non ! s’écria-t-il, au comble de l’excitation.

	— Eh si. Tous les deux étaient à son service depuis plusieurs années. Le Guen était même un proche de Foch.

	Varonne baissa les yeux, le temps de se décider à tout révéler à son interlocuteur.

	— Ce n’est pas tout, poursuivit-il en relevant la tête. Nous savons depuis quelques jours qu’un attentat risque d’être commis contre Foch et que les commanditaires du meurtre seraient anglais. L’arrivée de ce type n’est certainement pas une coïncidence.

	Brix comprit qu’il tenait un scoop, mais qu’il lui était impossible de l’exploiter, à moins de renier sa parole.

	— Je sais ce que vous pensez, continua Varonne, qui lisait dans les pensées de son visiteur comme dans un livre. Je vous ai demandé de garder l’information pour vous, mais maintenant que vous savez où chercher, vous ne devriez pas avoir trop de mal à dénicher d’autres sources. Pourquoi ne pas vous adresser au brigadier Paul Ravel, le gendarme qui mène l’enquête, ou bien à Foch lui-même ?

	— J’ai du mal à comprendre les raisons de votre embargo, s’étonna Brix. Après tout, les meurtres n’ont pas été tenus secrets, et on aurait bien fini par savoir qui étaient les victimes.

	— C’est pourtant simple, se défendit Varonne. Ce type-là est bien décidé à abattre notre futur président et il est hors de question de lui faciliter la tâche en lui faisant comprendre que nous avons deviné ses intentions. Il finira par commettre une erreur s’il s’imagine nous avoir semés.

	— Je vois, approuva le journaliste en se levant. Une dernière chose : comment les deux gardes du corps de Foch ont-ils été tués ?

	— J’ai cru comprendre qu’on leur avait brisé la nuque, mais je n’en suis pas sûr. Le médecin légiste pourrait certainement vous en dire davantage.

	— Merci, inspecteur. Merci de votre confiance.

	

	À 20 heures, Étienne Brix parvenait enfin à joindre Paul Ravel qui se voyait obligé de lui confirmer la réalité des faits, sans entrer dans les détails. Dans la foulée, le journaliste passa un appel au domicile d’Henri Foch qui se montra soucieux de ne pas s’attirer les foudres d’un quotidien aussi important que Le Monde. Oui, Le Guen et Dunant avaient bien travaillé pour lui pendant de nombreuses années et oui, il avait effectivement eu vent de rumeurs d’attentat, mais jamais il n’avait donné l’ordre à ses gardes du corps de se rendre au Val-André. Sans doute avaient-ils décidé d’y aller de leur propre initiative après avoir appris par la police qu’un suspect s’y trouvait.

	Brix disposait à présent d’éléments suffisants pour que son enquête fasse la une du journal, et il se lança dans la rédaction de son article après avoir obtenu le feu vert de son rédacteur en chef.

	« Henri Foch, actuel favori des sondages dans la course à l’Élysée, n’a pas caché son émotion hier en apprenant le meurtre brutal de ses deux gardes du corps, survenu sur une plage de Bretagne aux premières heures de la matinée. Les victimes, Yves Le Guen et François Dunant, étaient toutes les deux originaires de Rennes. À en croire les premiers rapports d’enquête, Le Guen et Dunant auraient été tués par un spécialiste du corps à corps qui aurait crevé les yeux du premier et fracturé le bras du second avant de leur briser la nuque. Les deux hommes n’ont apparemment pas eu le temps de se servir de leur arme.

	Le brigadier de gendarmerie Paul Ravel a été chargé de l’enquête par le commissaire Savary, lui-même proche de M. Foch. Les corps ont été découverts par deux jeunes garçons, intrigués par la présence sur le sable du pistolet de François Dunant. Après avoir ramassé l’arme, l’un des enfants a appuyé par mégarde sur la détente et le projectile a brisé la fenêtre d’une maison voisine. “Il a eu de la chance de ne tuer personne”, explique le brigadier Ravel.

	Le premier réflexe des enquêteurs a été de soupçonner une action terroriste, M. Foch étant le dirigeant d’une usine d’armement spécialisée dans la fabrication de missiles guidés couramment utilisés au Moyen-Orient. Faute de revendication, cette hypothèse semble avoir laissé place à une théorie tout aussi inquiétante alors que l’on apprenait en fin d’après-midi l’existence d’un complot international visant à l’élimination du candidat Henri Foch. Avertis depuis plusieurs jours déjà, la police et les services de sécurité de l’homme politique se trouvaient en état d’alerte lorsqu’a été annoncée la mort de Le Guen et Dunant. Tout semble indiquer que le tueur dépêché par un commanditaire inconnu soit arrivé d’Angleterre à bord d’un chalutier volé. Les rares témoins qui l’ont approché parlent d’un individu de grande taille aux cheveux noirs bouclés et à la barbe touffue, titulaire d’un passeport suisse. »

	 

	Conformément aux recommandations de l’inspecteur Varonne, Brix avait volontairement omis de mentionner l’existence de la Peugeot et la chasse à l’homme dont était l’objet l’assassin, mais la mise en ligne de l’article sur le site du Monde suffit à éveiller l’attention du reste des médias. Dans son journal de 22 h 30, France 3 évoqua brièvement les « événements mystérieux du Val-André » en annonçant l’envoi sur place de l’une de ses équipes, mais il fallut attendre le lendemain pour que la machine médiatique internationale se mette en route. Le décalage horaire aidant, Fox News à New York consacra un dossier complet au complot contre Henri Foch dans son édition de 20 h 30 en évoquant longuement la découverte des corps des deux hommes de main du candidat populiste sur une plage bretonne. De son côté, CNN prit le relais dès 22 heures avec une interview exclusive du brigadier Paul Ravel, glanée en pleine nuit par le correspondant en France de la chaîne d’information.

	Furieuse de s’être fait rafler la vedette, Fox News confia l’affaire à son spécialiste des affaires européennes, un journaliste anglais du nom de Norman Dixon qui n’avait pas son pareil pour faire monter la mayonnaise.

	— À l’heure qu’il est, expliqua Dixon aux membres de la rédaction de nuit réunis autour de lui, le plus urgent est de s’intéresser à la campagne de Foch. Vous pouvez être sûrs qu’il va mettre en œuvre des moyens impressionnants pour renforcer sa sécurité. Appelez-moi Eddie d’urgence à Paris pour le mettre sur le coup.

	— Mais enfin, Norman. Tu as vu l’heure qu’il est ? Tout le monde doit être en train de dormir, à Paris, s’étonna une jeune journaliste à peine sortie des pages de Vogue.

	— Dormir ? s’étrangla Dixon. Avec un psychopathe barbu et chevelu qui se promène dans la nature, prêt à faire exploser la boîte crânienne du prochain président français ? Rien à foutre qu’ils dorment ! Appelle-moi tout de suite Eddie et dis-lui de sortir des témoins du lit, s’il le faut !

	Une demi-heure plus tard, le correspondant à Paris de Fox News, Eddie Laxton, réussissait enfin à joindre l’un de ses contacts à la préfecture de police.

	— Tous les services sont en état d’alerte maximum, et ils le resteront tant que le tueur n’aura pas été appréhendé.

	— Les nouvelles mesures de sécurité seront-elles mises en place dès aujourd’hui ?

	— Bien sûr. Foch doit prononcer un discours à Saint-Nazaire dans l’après-midi et un millier de gardes mobiles ont été envoyés là-bas d’urgence.

	— Un millier ? C’est énorme ! Qui a pris une telle décision ?

	— Comment voulez-vous que je le sache, mon vieux ? Apparemment, l’ordre est venu de très haut.

	— Le Président ?

	— Ça ne me surprendrait pas. Quoi qu’il en soit, des cars entiers convergent en ce moment même vers Saint-Nazaire.

	À minuit, heure de New York, le présentateur de Fox News ouvrait son journal d’une voix grave.

	« Fait sans précédent dans l’histoire de son pays, le Président français a ordonné ce soir la mise en place de mesures de sécurité exceptionnelles autour d’Henri Foch, l’homme qui pourrait bien lui succéder à l’Élysée. Plus tôt dans la journée, on apprenait le meurtre brutal des deux gardes du corps de Foch, survenu sur une plage de l’ouest de la France. »

	La suite ne faisait que paraphraser l’article d’Étienne Brix, que Norman Dixon aurait volontiers embrassé s’il l’avait eu en face de lui.

	Plusieurs centaines de kilomètres au nord des locaux de Fox News, Jane Remson fit un bond devant sa télévision en entendant la nouvelle et courut chercher son mari, occupé à passer un coup de téléphone dans son bureau.

	Le temps qu’Harry la rejoigne dans leur chambre et le présentateur achevait de rappeler à son auditoire le parcours politique de Foch.

	« Reste à savoir si Henri Foch parviendra à éviter les balles de son assassin tout au long d’une campagne électorale qui s’annonce fertile en rebondissements. »

	Le journaliste avait à peine achevé sa phrase que Jane Remson explosait.

	— Je ne sais pas si tu te rends bien compte, Harry, mais ton copain vient de tuer sauvagement les deux gardes du corps de cet Henri Foch, et il a toutes les polices de France à ses trousses.

	— Foch est toujours vivant ? s’enquit Remson.

	— Dieu merci.

	— Ils ont attrapé le meurtrier ? Et ils connaissent son nom ?

	— Non.

	— Dans ce cas, je ne vois pas ce qu’il y a de si dramatique.

	— Harry, je sais que nous nous sommes mis d’accord pour ne jamais reparler de cette histoire. Tu as remarqué que j’avais mis un point d’honneur à ne pas y faire allusion ces derniers jours, mais ça ne m’empêche pas d’y penser en permanence. Tu ne crois pas qu’il est temps pour nous d’en discuter, maintenant que la terre entière est au courant ?

	Sans répondre, Harry Remson s’approcha de la petite table où était posée une bouteille de whisky et se servit un verre.

	— Jane, dit-il en regardant sa femme, tu as vu ce reportage, pas moi. Avant toute chose, je voudrais que tu me dises de quoi il retourne exactement.

	— Ce ne sera pas difficile. Un inconnu s’est introduit illégalement en France après avoir volé un bateau de pêche anglais. Au lieu des gardes-côtes, il est apparemment tombé sur les deux hommes de main d’Henri Foch. Leurs corps ont été retrouvés sur la plage et la police traque leur assassin, persuadée qu’il a l’intention d’abattre leur patron.

	— Bon Dieu, grommela Remson. Que sait-on de l’assassin ?

	— Le type de la télé a dit qu’il était grand, avec des cheveux longs et une grosse barbe noire, et qu’il était suisse.

	— Tout le portrait de Mack Bedford, railla Remson.

	— Qui te dit qu’il n’a pas engagé quelqu’un d’autre pour faire le sale boulot à sa place ? Tu nous as mis dans de beaux draps !

	— Jane, je peux t’assurer que nous ne sommes pas les seuls à en vouloir à ce Foch. La rumeur prétend que le Diamondhead, le nouveau missile qui tue nos soldats par dizaines en Irak, sort de ses usines.

	— Je me fiche de savoir s’il a des ennemis ou non. Ça ne change rien au fait que tu as mis un contrat sur la tête du prochain Président français et que l’assassin finira par se faire prendre un jour ou l’autre. Il s’est fait repérer avant même d’avoir réussi sa mission.

	— Tu en es certaine ?

	— Bien sûr que j’en suis certaine ! Comment veux-tu échapper à une telle chasse à l’homme ? Il n’a pas une chance sur mille de s’en sortir. Mack va se faire prendre, tout le monde saura que tu l’as payé pour ça et qui finira par payer les pots cassés ? D’ici un mois, nous serons tous les deux en prison pour meurtre ou tentative de meurtre. Au minimum, complicité de tentative de meurtre. Harry, comment as-tu pu faire une chose pareille ?

	Remson regarda sa femme.

	— Si le tueur, quel qu’il soit, parvient à tuer Foch avant de se faire prendre, les ateliers sont sauvés. J’en discutais avec le sénateur Rossow aujourd’hui même et il m’assurait que le rival de Foch, Frédéric Barnet, n’avait aucune intention de rompre le contrat des frégates. Il paraît même que cet homme adore la région et qu’il cherche depuis quelque temps à s’acheter une maison de campagne dans le coin. Rossow m’a dit qu’il s’ennuyait sur la Côte d’Azur.

	— Je ne sais pas si on s’ennuie sur la Côte d’Azur, mais je peux te garantir qu’on ne s’amuse pas en prison.

	***

	Mack Bedford procéda à un examen attentif de son nouveau refuge. En façade, deux baies vitrées couvertes de poussière dominaient la cour intérieure de l’usine. À l’opposé, deux autres donnaient sur les eaux du port. Quant aux murs, ils étaient couverts du sol au plafond de rayonnages en planches à claire-voie.

	La pièce était haute de trois mètres cinquante et une imposte se dessinait tout en haut du mur dans lequel s’ouvrait la porte. Mack commença par vérifier le bon fonctionnement des différentes ouvertures. Toutes s’écartèrent sans difficulté malgré l’épaisse couche de crasse qui les recouvrait, et il les referma silencieusement afin de ne pas risquer d’attirer l’attention sur lui. Il avait trouvé l’endroit idéal pour abattre Henri Foch, mais il ne faisait aucun doute que les équipes chargées de la sécurité du candidat passeraient les lieux au peigne fin avant le meeting. Le moment venu, le mieux serait de se réfugier dans les étages, ou alors sur le toit. Au pire, il pourrait toujours affronter l’adversaire, mais une telle solution sonnerait le glas de sa mission à Saint-Nazaire.

	Mack s’approcha des fenêtres de façade et attarda longuement son regard sur le podium. Il avait compté cent dix mètres entre le pied de l’immeuble et le pupitre. Il se trouvait à présent au cinquième étage et chaque niveau était haut de trois mètres cinquante, ce qui faisait un total de dix-sept mètres cinquante, auxquels il fallait ajouter un mètre jusqu’au rebord de la fenêtre. Soit un total de dix-huit mètres cinquante.

	— Le carré de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des deux autres côtés, murmura-t-il machinalement. Si Pythagore sait compter, à mon tour de faire mes preuves.

	Il sortit la calculette de sa poche et se mit au travail : le carré de 110 était égal à 12 100, celui de 18,50 était égal à 342,25, soit un total de 12 442,25 : en calculant la racine carrée, il obtenait un résultat légèrement supérieur à 111,50.

	Cent onze mètres cinquante séparaient donc l’appui de la fenêtre du pupitre de l’orateur. La lunette télescopique du fusil était restée réglée sur la distance séparant la grue de la falaise sur laquelle il s’était posté deux jours plus tôt à Brixham. Il fallait donc procéder à un nouveau réglage et le plus simple était encore de s’y atteler immédiatement, plutôt qu’en plein jour.

	Mack enfila ses gants et ouvrit la caisse à outils dont il sortit un à un les éléments du fusil afin de les assembler soigneusement, puis il écarta doucement la fenêtre et observa les alentours avant de poser le canon de l’arme sur le rebord. Le pupitre lui apparut flou, ainsi qu’il s’y attendait. Il s’appliqua donc à régler la lunette en tournant la molette crantée, puis il visa le micro et procéda aux derniers réglages. La tige chromée du micro luisait légèrement à la lueur des éclairages de l’usine. Dans le silence de la pièce, le léger cliquetis de la molette résonna avec un écho sinistre tandis que Mack achevait de signer l’arrêt de mort d’Henri Foch.
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	Peu après minuit, Mack verrouilla sans bruit la porte de la pièce, afin de ne pas courir le risque d’être dérangé pendant qu’il s’accordait quelques heures de repos. Il démonta le fusil, prêt à prendre la fuite en cas d’urgence, et se hissa avec la caisse à outils sur le rayonnage supérieur de l’une des étagères, à la recherche d’une cachette pas trop inconfortable.

	En désespoir de cause, il redescendit de son perchoir, récupéra son sac à provisions, remonta sur son lit de fortune, coupa la baguette en deux et cala le salami contre la bouteille de Perrier afin de s’improviser un oreiller qui ne marquerait certainement pas l’histoire mondiale de la literie.

	Il n’avait pas fermé l’œil depuis près de quarante-huit heures, plus précisément depuis qu’il avait quitté son hôtel de Brixham, très tôt la veille. Il s’assoupit en moins de quinze secondes, coincé sur de mauvaises planches, la tête contre un salami italien.

	Il s’enfonça aussitôt dans les rêves, et l’inconfort de sa couche ne lui épargna pas le cauchemar qui le hantait de façon récurrente depuis sa dernière mission en Irak. La vision dantesque d’un missile s’écrasant sur le char de ses copains, la mort terrifiante de Billy Ray et Charlie au milieu d’une mer de flammes d’un bleu irréel, leurs cris d’agonie, son incapacité à leur venir en aide. Il se réveilla trempé de sueur, le souffle court. À cet instant précis, il aurait juré voir se dresser devant lui le visage grimaçant du mal. Un visage qui avait les traits d’Henri Foch.

	Il fouilla son oreiller improvisé à la recherche de la bouteille de Perrier dont il but près de la moitié, puis il reposa la tête sur le sachet à provisions et s’obligea à rester immobile afin de tout oublier. Ses efforts furent récompensés par des rêves infiniment plus doux dans lesquels il protégeait sa femme et son fils, fidèle au serment des SEALs : « Je jure de me battre pour tous ceux qui n’en ont pas les moyens. »

	Un bruit en provenance des étages inférieurs le réveilla vers 4 heures, et il quitta discrètement sa cachette afin d’aller regarder par la fenêtre. Rien n’avait bougé du côté de la guérite des gardiens et le bruit sous ses pieds s’était arrêté. Soudain, il entendit claquer la porte de l’entrepôt et vit trois hommes traverser la cour de l’usine en direction de la cale n° 2 en poussant devant eux d’énormes caisses posées sur des chariots à roulettes.

	Mack regagna sa couchette où, incapable de dormir, il attendit l’aube en pensant aux heures critiques qui l’attendaient. Si je meurs aujourd’hui, que vont devenir Tommy et Anne ? Ils ne manqueront de rien, entre ma retraite et le solde de ce que me doit Harry, mais je resterai à jamais un cadavre anonyme dans le cimetière d’une prison française quelconque.

	Il fut parcouru d’un long frisson. Le code d’honneur des SEALs exige que l’on ne laisse jamais un frère d’armes sur le champ de bataille, mort ou vivant. L’idée d’être abandonné derrière les lignes ennemies fait figure d’anathème aux yeux des hommes des forces spéciales, hantés par la perspective que leur corps ne repose jamais au pied d’une stèle de pierre chargée de rappeler aux leurs le sacrifice qu’ils ont consenti.

	Mais Mack savait qu’il avait trop bien camouflé son identité pour que l’on puisse jamais savoir qui il était. S’il était abattu par la police ou les hommes de Foch, ce qu’ils ne manqueraient pas de faire s’il leur en laissait l’occasion, personne ne songerait jamais à réclamer son corps. À part Harry, personne n’était au courant de sa présence en France, et Remson aurait tout intérêt à faire profil bas. Plus tard, qui sait si Tommy ne parviendrait pas à retrouver sa dépouille afin de la rapatrier ?

	En attendant, ces salauds n’ont pas encore eu ma peau, pensa Mack en tentant une nouvelle fois de trouver le sommeil. Il finit par s’endormir et n’entendit même pas le changement d’équipe de 6 heures, alors que des centaines d’ouvriers se croisaient au pied des bâtiments. Il fallut qu’un rayon de soleil vienne lui chatouiller le visage en traversant les fenêtres donnant sur le port pour qu’il se réveille.

	Il descendit de son perchoir et se soulagea en utilisant la bouteille de Perrier vide avant de s’en débarrasser en la dissimulant dans un coin de la pièce. Après un coup d’œil furtif au-dehors, il se confectionna un solide petit déjeuner avec la baguette, le beurre et le salami. Le sac à provisions était décidément plus nourrissant que confortable.

	Loin de toute radio, sans télévision, téléphone ou journal, Mack éprouvait un sentiment de solitude cuisant. Aucun moyen de savoir où en étaient les Red Sox dans leur course au titre, encore moins de connaître le sort d’Anne et de Tommy. L’opération avait-elle eu lieu ? Comment savoir si elle avait réussi, si Tommy vivrait ?

	Les questions se bousculaient dans sa tête et il s’obligea à les faire taire pour ne pas devenir fou et perdre un sang-froid dont il allait avoir le plus grand besoin. Seule comptait sa mission. Une mission libératrice pour lui, mais aussi pour les siens, Harry Remson, et la ville de Dartford tout entière.

	Mack reporta son attention sur l’estrade, sachant qu’il lui restait plusieurs heures à attendre, et pria le ciel que rien ne vienne bousculer ses plans.

	Peu avant 9 heures, une berline noire s’arrêta devant la guérite des gardiens. L’un des agents de sécurité échangea quelques mots avec le conducteur avant de lui faire signe de passer, puis le véhicule se rangea derrière le podium. Trois hommes en descendirent : l’un d’eux avait une mitraillette en bandoulière et tout indiquait qu’il savait s’en servir. Mack l’ignorait, mais il venait de découvrir le visage de celui dont il n’avait entendu que la voix : Raoul Leclerc. Les deux suivants n’étaient autres que le commissaire Savary et le brigadier Ravel.

	Sous le regard attentif de Mack, les trois hommes longèrent les cales sèches en discutant avec animation. Coupé du monde depuis la veille, l’homme qu’ils recherchaient les soupçonnait d’être en train de parler de lui.

	Mack aurait donné n’importe quoi pour pouvoir écouter les infos, histoire de savoir ce que disaient les médias. Au même moment, toutes les radios de France, d’Amérique et d’Angleterre distillaient des reportages comparables à celui-ci, diffusé sur une antenne parisienne :

	« À en croire nos confrères du Monde, la France est aujourd’hui le théâtre d’une chasse à l’homme de grande ampleur. Tout semble indiquer qu’un tueur professionnel ait décidé d’attenter à la vie d’Henri Foch, le favori des sondages pour la prochaine élection présidentielle, après avoir tué froidement ses gardes du corps hier matin.

	Les recherches se poursuivent actuellement dans la région de Saint-Nazaire où le candidat doit prononcer un important discours de campagne dans l’après-midi. Sur l’ordre exprès du Président français, plus de mille agents de la force publique ont été mobilisés à l’occasion de ce meeting à haut risque.

	Les enquêteurs évoquent la possibilité d’un attentat organisé par un groupe terroriste international, peut-être en lien avec Al-Qaida, suite à l’incarcération de quatre extrémistes islamistes à Alger le mois dernier.

	La police pense être en mesure d’arrêter le suspect dans les plus brefs délais. De nationalité helvétique, l’individu se nommerait Roche et serait aisément reconnaissable à sa taille comme à son abondante barbe noire. »

	 

	Mais Mack n’avait pas de radio à sa disposition et il était probablement le seul en France à ignorer le piège qui se refermait autour de lui.

	Parvenu au bout du quai, Ravel s’éloigna afin d’examiner les alentours tandis que Raoul exposait son plan d’attaque au commissaire Savary.

	— Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais je crois inutile de déployer vos troupes à l’intérieur des bâtiments de l’usine dès maintenant. Il est trop tôt et je doute que notre homme soit déjà là. Il suffit qu’on passe les locaux au peigne fin ce matin pour qu’il se glisse dans un recoin quelconque en début d’après-midi et qu’il soit en place au moment où M. Foch prononcera son allocution, à 17 heures. Je propose qu’on fouille le site à la dernière minute pour que tout soit prêt à 16 h 45.

	— Tout à fait d’accord, approuva Savary. Les gardes mobiles ne devraient pas tarder à arriver. Vous avez une idée de la meilleure façon de les utiliser ?

	— Je propose de les déployer dans un rayon d’un kilomètre. Fouille systématique de tout le monde en faisant le maximum de bruit possible pour inciter notre homme à sortir de son trou. Ou bien il décide de prendre ses cliques et ses claques, ou bien il s’entête et s’enfonce dans notre dispositif. Dans le premier cas, mission accomplie et M. Foch n’a rien à craindre ; dans le second, je ne vois pas comment il pourrait nous échapper.

	— J’ai comme l’impression que ce n’est pas la première fois que vous organisez ce genre d’opération, remarqua Savary.

	— C’est vrai. J’ai déjà fait ça deux fois à la demande de monarchies du Moyen-Orient. Et cela devrait être d’autant plus facile que notre suspect dispose d’une période de temps très courte pour agir. M. Foch ne sera là qu’à la dernière minute.

	— Très bien, approuva Savary. Je donne des ordres en conséquence.

	— Pendant ce temps, reprit Raoul, je demanderai à mes gars de veiller au grain. Je compte en poster deux à l’entrée de chacun des bâtiments principaux. Il faudra aussi penser à faire vérifier l’estrade par les gens du déminage et poster des hommes tout autour de l’enceinte de l’usine. Un tueur décidé n’aurait aucun mal à grimper en haut d’un mur pour tirer sur sa cible.

	— J’ai déjà ordonné qu’on interdise le stationnement sur tout le périmètre. Je vais veiller à ce que les piétons n’y aient pas accès non plus.

	— Excellente idée, approuva Raoul. Tant que vous y êtes, commissaire, faites également interdire la circulation. Inutile que le tueur tente sa chance en envoyant quelques rafales de mitraillette en direction du podium depuis le toit d’une camionnette.

	— Vous avez raison. Je vais faire bloquer la rue, réagit Savary en sortant son portable afin de donner ses instructions. Je suis diablement content de vous avoir sous la main, Raoul, ajouta-t-il. Inutile de vous dire que je suis en train de jouer ma carrière sur ce coup-là. Si nous parvenons à trouver et éliminer ce salopard, toute la gloire de l’opération rejaillira sur vous. L’histoire retiendra que vous avez été le premier au courant du complot et que vous avez aussitôt pris vos responsabilités, dans l’intérêt de la France, avant de voler au secours de Foch au moment critique. Vous serez un héros aux yeux de la nation tout entière. Tandis que si ce cinglé parvient à tuer Foch, vous pouvez être certain que c’est à moi qu’on le reprochera.

	— Et nous devrons également veiller à ce qu’il ne nous descende pas, par-dessus le marché.

	Le commissaire hocha la tête. Au même moment, les premiers cars de gardes mobiles pénétraient dans l’enceinte des chantiers navals, chacun chargé de cinquante hommes solidement armés qui débarquaient des lourds véhicules avant de se mettre en rangs, au garde-à-vous.

	Savary s’approcha d’un officier supérieur afin de le mettre au courant du dispositif de sécurité qu’il venait d’imaginer avec Raoul.

	— Commencez par vous déployer dans l’ensemble du périmètre, et n’hésitez pas à faire du bruit. Il s’agit d’affoler notre homme si jamais il est déjà en planque quelque part. Vous avez tous son signalement ?

	— Oui, commissaire. Un individu de grande taille, cheveux bouclés et barbe noire. Le signalement du suspect nous a été confirmé par la police britannique, les gardes-côtes français, la gendarmerie des Côtes-d’Armor et le garagiste du Val-André, en nous précisant qu’il répondait au nom de Jean-Marc Roche.

	— À votre place, je ne me fierais pas trop à l’identité qui vous a été indiquée, répondit Savary avec une moue dubitative. Je mettrais ma main à couper que c’est un pseudonyme.

	— On nous a également dit qu’il était suisse.

	— C’est une possibilité. On verra bien le moment venu. D’ici là, déployez vos hommes et n’hésitez pas à tirer à vue sur quiconque vous menacerait d’une arme.

	— Bien, commissaire.

	Une demi-heure plus tard, les cinq légionnaires recrutés par Raoul et leurs collègues des SAS britanniques, deux anciens paras trentenaires originaires du Pays de Galles, arrivaient directement de l’aéroport à bord d’un minibus. Raoul les sépara en trois groupes de deux en leur affectant des secteurs bien précis, puis il demanda au dernier de fouiller les environs immédiats du podium et de se mettre à la disposition des gardes mobiles en cas de besoin. Raoul avait longuement réfléchi à la situation et il en était arrivé à la conclusion que le tueur, s’il décidait d’agir ce jour-là, pouvait fort bien tirer de très près. La possibilité d’un attentat suicide n’était pas à écarter, surtout si les commanditaires de l’opération étaient liés à Al-Qaida, ainsi qu’on le murmurait en haut lieu.

	On assista à un nouveau changement d’équipe à 14 heures, les ouvriers venus prendre leur service à 6 heures laissant la place aux suivants. À l’abri dans les étages de l’entrepôt, Mack profita du brouhaha pour déjeuner tranquillement, variant les plaisirs en ajoutant cette fois des couches de fromage aux tranches de salami, découpées à l’aide de son couteau de chasse, à l’intérieur de la baguette beurrée. Assis dans un coin depuis lequel il pouvait observer le ballet des ouvriers dans la cour, il mâcha consciencieusement son sandwich.

	Deux voitures de police étaient garées à l’entrée des chantiers et les employés qui venaient prendre leur poste étaient obligés de passer, l’un après l’autre, entre les mains d’une équipe de six agents de sécurité chargés de vérifier leur identité. De mémoire d’ouvrier, c’était la première fois de l’histoire des chantiers Saint-Nazaire Maritime qu’on avait recours à des mesures aussi sévères.

	De son côté, Mack aurait été bien en peine de dire s’il s’agissait de précautions habituelles avant un grand meeting. Restait la possibilité que la police ait retrouvé la Peugeot au dernier sous-sol du parking, et l’ancien SEAL jugea plus prudent de faire comme si la police était au courant de sa mission.

	Il reporta son attention sur la longue file des ouvriers qui passaient devant les agents de sécurité des chantiers et se demanda à quel moment la police déciderait de procéder à la fouille des bâtiments, et plus particulièrement de l’entrepôt. Si les gardes mobiles se contentaient de jeter un simple coup d’œil à chaque étage, il pouvait aisément échapper à leur vigilance en se tapissant tout en haut des rayonnages, dans le coin le moins éclairé de la vaste pièce. Et quand bien même il serait découvert, affronter un ou deux, voire trois flics, ne l’effrayait pas outre mesure.

	À 14 h 30, plus de cinq cents gardes mobiles avaient investi les chantiers de Saint-Nazaire Maritime, et l’autre moitié des effectifs avait été affectée à la fouille des environs immédiats de l’usine, en particulier le long des quais. Par groupes de quatre, les policiers furetaient dans les terrains vagues, visitaient les commerces et frappaient aux portes des maisons en posant des questions, à la recherche d’un géant barbu et chevelu.

	À l’intérieur de l’enceinte, l’étau se resserrait progressivement alors que des escouades d’agents, placés sous le commandement du commissaire Savary et de Raoul Leclerc, passaient chaque bâtiment au peigne fin avant de laisser un peloton de gardes mobiles devant chaque entrée. Depuis son poste d’observation, Mack observait leur manège avec attention, hypnotisé par les canons des fusils et des mitraillettes qui brillaient au soleil d’un éclat inquiétant.

	***

	Peu après 14 h 30, le convoi chargé d’accompagner le candidat Henri Foch jusqu’à Saint-Nazaire s’arrêtait devant l’hôtel particulier de l’homme politique. Quatre hommes armés se placèrent de chaque côté de l’entrée et un autre pénétra à l’intérieur du bâtiment. Quatre motards attendaient dans la rue provisoirement fermée à la circulation, gyrophare allumé. Quant à la Mercedes du candidat, précédée et suivie de voitures officielles transportant chacune quatre fonctionnaires armés, elle attendait devant la porte, le moteur au ralenti. Pour les habitants de ce quartier résidentiel aussi huppé que calme, la scène était franchement surréaliste.

	Foch et son épouse, tranquillement installés à table, finissaient leur tasse de café.

	— Je ne comprends toujours pas ce qui t’oblige à te rendre dans ce chantier naval pour te faire tuer froidement par un fou, répéta Colette pour la énième fois à son mari.

	— Personne ne va me tuer, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Les ouvriers de Saint-Nazaire comptent sur moi et je n’ai pas l’intention de les décevoir. Rien ne m’empêchera de prononcer cette allocution. Ce n’est pas pour moi que je le fais. C’est pour eux, et pour la France !

	Colette leva les yeux au ciel.

	— Elle a bon dos, la France. J’ai du mal à imaginer ce qui peut te pousser à courir un tel risque.

	— Il n’y a franchement aucun danger, voulut la rassurer son mari. La moitié des forces de l’ordre de ce pays convergent vers Saint-Nazaire à l’heure où je te parle. En outre, Raoul Leclerc est l’un des meilleurs experts en sécurité de la planète et il travaille main dans la main avec Pierre Savary et les services de police. J’y ai veillé personnellement.

	— Je te rappelle que Pierre Savary lui-même t’a conseillé de tout annuler.

	— Colette, je n’ai aucune chance d’arriver à l’Élysée si je ne m’adresse pas directement aux gens qui croient en moi. Les ouvriers des chantiers navals ont besoin qu’on les rassure, qu’on leur dise que leurs emplois seront assurés si je deviens président. Pour reconstruire la France, nous devons compter sur le soutien des Français, et de personne d’autre.

	— Très bien. Puisque tu es fermement décidé à nous faire assassiner tous les deux, autant que je te fasse une dernière confidence avant qu’on prenne la route. La petite actrice que tu vois ces temps-ci à Paris a téléphoné tout à l’heure. Elle a raccroché immédiatement en entendant ma voix, mais je sais que c’était elle. À ta place, je lui enverrais une boîte de préservatifs ornée de ta devise : « Avec Henri Foch, pour la France. »

	— Fous-moi la paix avec ça, je ne vois aucune actrice à Paris. Ce genre d’invention te sert uniquement de prétexte pour changer de sujet de conversation au moment où je m’apprête à vivre une journée extrêmement importante. Ne t’en déplaise, j’entends rester fidèle aux besoins de mes électeurs.

	— Fidèle ? Bravo, Henri. Venant d’un chat de gouttière comme toi, le terme ne manque pas de saveur.

	— Colette, en tant que femme du futur Président français, je trouve que tu as bien mauvais esprit.

	— Et toi, monsieur le futur Président, tu as une bien mauvaise vie. Le jour viendra où tu finiras par en payer les conséquences.

	Foch posa sur sa femme un regard incrédule, désespéré à l’idée qu’elle ne voie pas le grand homme qui sommeillait en lui. Il secoua la tête en soupirant, effaré par la bêtise insondable de celle qu’il avait épousée.

	L’agent des services de sécurité qui se trouvait dans l’entrée pénétra soudain dans la pièce, interrompant ses sombres pensées.

	— Monsieur, nous sommes prêts dès que vous l’êtes.

	Le candidat et sa femme se levèrent de table, et Foch prit sa veste au passage tandis que Colette s’approchait du miroir afin de vérifier sa coiffure. Deux minutes plus tard, le couple prenait place à l’arrière de la Mercedes sous la protection d’un policier. Le convoi s’ébranla lentement et traversa le centre-ville avant de s’engager sur la N137 en direction de Nantes.

	Foch n’était pas d’humeur bavarde. Il lui arrivait de haïr sa femme, tout en sachant à quel point il la maltraitait. Elle aurait dû l’accepter, comprendre que c’était le prix à payer en échange de sa position sociale, de la vie de princesse qu’il lui faisait mener. Comment aurait-il pu la respecter après l’avoir ramassée dans le caniveau à l’époque où elle n’était qu’une vulgaire call-girl ?

	Il croyait à l’ordre naturel des choses et se voyait comme le supérieur de sa femme, à tous les égards. Elle n’était rien de plus qu’un élément décoratif dans son quotidien et elle aurait dû lui exprimer sa gratitude. Au lieu de quoi, elle l’abreuvait de remarques insolentes, d’allusions d’un humour douteux. Pourquoi diable refusait-elle de voir les choses en face ?

	Le cortège poursuivait sa route à vive allure, précédé par les motards qui ouvraient la voie à l’aide de leurs gyrophares. Les deux voitures de police gris métallisé faisaient preuve de plus de discrétion, conformément au plan mis au point par Savary qui prévoyait l’utilisation des sirènes au dernier moment, à l’arrivée dans les faubourgs de Saint-Nazaire, afin d’ébranler les nerfs de l’assassin.

	Foch décida de mettre à profit la fin du trajet pour relire son discours, auquel il apportait ici et là des corrections au crayon. De son côté, Colette avait fermé les yeux et s’efforçait de dormir, persuadée qu’il pourrait bien s’agir de son ultime journée sur cette terre. Elle avait beau détester son mari, sa conscience lui interdisait de l’abandonner en cette heure critique. Puisqu’il avait décidé de braver la mort, il était de son devoir de l’accompagner.

	Il était 16 heures lorsqu’ils atteignirent Nantes. L’agent du Service de protection des hautes personnalités qui se trouvait à l’avant de la Mercedes sortit son téléphone et composa le numéro de Raoul Leclerc, afin de l’informer de la position du convoi. Dès qu’il eut raccroché, Raoul ordonna la fouille des bâtiments entourant le lieu du meeting.

	La cale sèche la plus proche l’inquiétait particulièrement. La multiplicité des recoins où pouvait se cacher le tueur, tout comme le nombre d’ouvriers en bleu de travail affairés autour de la coque d’un cargo, n’étaient pas pour lui simplifier la tâche. Il y avait là des dizaines de soudeurs, de peintres, de plombiers et d’électriciens juchés sur des échafaudages de chaque côté de l’immense masse de tôle. Comment savoir si l’un d’entre eux ne dissimulait pas une arme sur lui ?

	Raoul s’était toujours méfié des lieux les plus animés, difficiles à sécuriser, contrairement aux entrepôts quasi vides qu’il était aisé de passer au crible. Les premières escouades de gardes mobiles s’étaient regroupées comme prévu, et Raoul leur donna l’ordre de commencer. Leurs instructions étaient simples : fouiller le moindre centimètre carré à la recherche de l’assassin, ou même d’une cache d’armes. Bien décidé à ne pas prendre de risque, Raoul avait exigé que le dessous de l’estrade en bois soit examiné à l’aide de détecteurs de métaux toutes les vingt minutes, et il s’était assuré personnellement que personne ne pouvait s’approcher de l’enceinte depuis l’extérieur.

	Il était prévu qu’un cordon de quarante gardes mobiles entoure Henri Foch au moment où il prendrait pied sur le podium. Aucune des personnes chargées de sa sécurité ne voyait comment il serait possible de l’assassiner.

	Au cinquième étage de l’entrepôt qui faisait face à l’esplanade, Mack prit la décision de se changer, son déguisement ne lui étant plus d’aucune utilité. Foch n’allait pas tarder à arriver, il était grand temps de retirer sa combinaison de travail qu’il jeta sur l’un des rayonnages du haut. Il se débarrassa également de sa lampe torche et rangea le couteau dans la poche de la combinaison prévue à cet effet.

	Il ôta la perruque, la moustache et les lunettes de Jeffrey Simpson qu’il plia soigneusement avant de les glisser dans une cachette imperméable dissimulée à l’intérieur de la combinaison, puis il ouvrit la caisse à outils et assembla le fusil à lunettes confectionné avec amour par l’excellent M. Kumar, de Southall.

	Il engagea l’une après l’autre les six balles chromées dans le fusil et veilla à ce que la première se loge dans la chambre. Il installa ensuite la lunette télescopique, vissa le silencieux à l’extrémité du canon et s’assura que l’arme était prête en se plaçant en position de tir, la crosse calée contre l’épaule et l’œil à hauteur du viseur, prêt à tirer un coup de feu dont l’écho risquait fort de retentir à travers la planète entière.

	Il sortit le Draëger de la caisse à outils et l’accrocha dans son dos au lieu de le placer sur sa poitrine, où il risquait de le gêner. Enfin, il enfila la capuche de la combinaison et les lunettes de plongée qu’il ajusta très haut sur le front, prêt à les rabattre sur ses yeux au moment de se jeter à l’eau. La dernière fois que Mack était parti en mission avec cette même combinaison, il avait réduit en miettes la plateforme pétrolière off-shore de Saddam Hussein.

	Il ne lui restait plus qu’à fixer sur la planche d’attaque l’horloge, la boussole et le GPS après avoir mis en place les piles achetées la veille dans le magasin de bricolage. Sa tâche achevée, il dissimula soigneusement le fusil, la caisse à outils et la planche tout au fond de l’une des étagères.

	Il serait bientôt temps de déverrouiller la porte de la pièce. Il était sûr d’attirer l’attention sur lui si les types chargés de fouiller le bâtiment trouvaient l’un des étages condamné. Nul doute qu’ils résoudraient le problème en faisant sauter la serrure avant de se ruer dans la vaste salle. À l’inverse, une porte déverrouillée semblerait normale aux deux ou trois types affectés à la fouille du bâtiment, qui avaient toutes les chances de se montrer peu méticuleux en examinant les lieux.

	Mack s’approcha une nouvelle fois de la fenêtre. Deux des hommes qui étaient descendus de la grosse berline noire quelques heures plus tôt patientaient au milieu de la cour de l’usine, entourés d’une nuée de gardes mobiles. Sans doute attendaient-ils leurs ordres. À 16 h 30 précises, Mack vit celui qu’il ne savait pas être Raoul sortir son téléphone portable.

	Le cortège ne se trouvait plus qu’à dix kilomètres des chantiers navals.

	Raoul ordonna aussitôt la fouille de l’entrepôt qui faisait face à l’estrade. Il avait attendu la dernière minute car c’était de loin le bâtiment le plus facile à examiner, puisqu’il était vide. Quelques instants plus tard, quinze hommes armés pénétraient dans l’immense hangar de neuf étages, laissant deux des légionnaires de Raoul en poste devant l’entrée principale, avec pour mission de ne laisser entrer ou sortir personne tant que durerait l’inspection.

	Comprenant que l’heure de vérité approchait, Mack se hissa jusqu’à l’imposte située au-dessus du petit passage conduisant jusqu’à l’eau. Il l’ouvrit avec mille précautions et coula un regard en direction de la petite porte par laquelle il s’était introduit à l’intérieur du bâtiment la veille.

	Les gardes mobiles investissaient l’entrepôt. Mack referma l’imposte doucement et redescendit le long des rayonnages, l’oreille tendue. La fouille avait commencé, ainsi que l’indiquaient le martèlement des rangers sur les marches de béton, les cris dans la cage d’escalier, et la rumeur sourde qui montait des niveaux inférieurs.

	Mack enfila ses gants et ouvrit l’une des fenêtres de façade avant de faire de même avec l’une de celles donnant sur le port, puis il déverrouilla le lourd battant métallique en tournant la poignée et s’aplatit contre le mur à hauteur des gonds. Il fallut trois ou quatre minutes aux agents pour parvenir au cinquième.

	Sur l’esplanade qui faisait face au podium, le portable de Raoul vibra dans son poing serré : la Mercedes dans laquelle se trouvaient Henri Foch et sa femme n’était plus qu’à trois kilomètres de l’entrée des chantiers navals.

	À cet instant précis, la porte derrière laquelle Mack était tapi s’écarta lentement. Le canon d’une mitraillette passa par l’ouverture, que l’ancien SEAL ne pouvait pas voir, dissimulé derrière le battant dont la course s’était arrêtée contre sa poitrine.

	Trois gardes mobiles armés pénétrèrent à l’intérieur de la pièce et se positionnèrent en éventail afin de couvrir des yeux toute la surface du plateau. Sans que le soleil entre à flots, la salle était loin d’être sombre et ils n’eurent aucun mal à passer rapidement en revue les rayonnages sans rien remarquer d’anormal, pas même le fusil et la caisse à outils enfoncés dans un coin d’ombre.

	— Il n’y a personne, la pièce est vide, résonna la voix de l’un des hommes.

	— C’est bon, les gars, acquiesça son chef. Rien à signaler.

	— Rien à signaler au cinquième, répéta d’une voix forte un quatrième garde mobile posté dans la cage d’escalier, manifestement à l’intention des autres équipes.

	Le dernier des hommes allait franchir le seuil lorsqu’il aperçut la combinaison bleue, posée en boule sur l’une des étagères.

	— Tiens, s’étonna-t-il. Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— C’est pas quelqu’un, en tout cas, remarqua l’un de ses collègues. Tu veux que j’aille voir ?

	— Vas-y.

	L’homme s’approcha du mur. Il venait de poser son fusil, prêt à grimper dans les rayonnages, lorsqu’il aperçut la silhouette de Mack dépassant de la porte.

	Il voulut pousser un cri qui s’étrangla dans sa gorge lorsque la poigne de fer du géant se referma sur son cou en lui coupant la respiration. L’instant d’après, Mack lui fendait le crâne à l’aide du manche de son couteau de chasse avant de lui enfoncer le cartilage du nez dans la boîte crânienne avec la paume de la main, conformément à une technique d’une brutalité inouïe dont les SEALs ont le secret.

	L’attaque avait duré à peine cinq secondes, mais Mack avait dû repousser le battant pour sortir de sa cachette. Les deux collègues du malheureux garde mobile, attirés par son cri étouffé, se ruèrent à son secours. D’une main, Mack saisit par le canon l’arme de l’homme qu’il venait d’assassiner et assena un coup violent sur le crâne du premier de ses assaillants, juste derrière l’oreille, le tuant sur le coup. La manœuvre avait permis au troisième de lever son arme, mais il n’eut pas le temps de tirer. S’agrippant à la mitraillette, Mack l’attira vers lui d’un coup sec et lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre avec la lame de son couteau, comme on lui avait appris à le faire à l’entraînement.

	L’ancien SEAL s’approcha prudemment de la porte. Le palier était vide. La sentinelle qui s’y trouvait quelques secondes plus tôt avait rejoint le niveau supérieur sans se douter du sort qui attendait ses compagnons. Mack referma le battant sans faire de bruit et le verrouilla de l’intérieur. À travers la fenêtre ouverte lui parvint le hululement des sirènes signalant l’arrivée du cortège au milieu duquel se trouvait la Mercedes d’Henri Foch.

	Personne ne semblait avoir remarqué la disparition des trois gardes mobiles. L’annonce de la sécurisation du cinquième niveau avait été faite par la sentinelle qui poursuivait sa tournée des étages. Il n’y avait rien à craindre dans l’immédiat.

	Mack déposa la caisse à outils et la planche d’attaque près du mur du fond, puis il récupéra sur son étagère le SSG-69 de Prenjit Kumar et s’approcha de la fenêtre donnant sur la cour. Une vingtaine de mètres en contrebas, les deux personnages arrivés en tout début de matinée discutaient avec les motards de tête qui venaient de pénétrer dans l’enceinte du chantier naval.

	Les agents de sécurité postés à l’entrée de l’usine firent signe de passer au reste du cortège. La Mercedes s’arrêta au pied des marches du podium et Henri Foch descendit de voiture en compagnie de son épouse Colette. C’était le moment idéal. D’ici quelques instants, il serait noyé par une marée de gardes du corps alors qu’il n’avait pour l’heure que Raoul à sa gauche. Un peu plus loin, le commissaire Savary faisait signe aux hommes de la sécurité de s’avancer.

	Mack, un genou à terre, posa le canon de son arme sur le rebord de la fenêtre. Tous les regards étaient fixés sur Foch dont la tête apparut en gros plan dans le viseur du fusil. Un angle parfait. Une occasion aussi belle ne se représenterait pas de sitôt. Le cœur du tireur s’arrêta de battre dans sa poitrine et il appuya sur la détente.

	Le projectile jaillit du canon scié du fusil et frappa Henri Foch en plein front, légèrement sur la gauche, avant d’exploser au milieu de la boîte crânienne en créant un trou géant au niveau de l’occiput, par lequel gicla un mélange de sang et de cervelle.

	Mack rechargea aussitôt son arme et tira une nouvelle balle qui atteignit sa cible à la poitrine alors qu’il s’effondrait, réduisant en charpie la pochette rouge qui ne le quittait jamais. Le marchand d’armes n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

	— À ta mémoire, mon vieux Charlie, marmonna Mack en serrant les dents. En souvenir d’un autre jour terrible.

	Sans demander son reste, il s’éloigna de la fenêtre, démonta précipitamment le fusil dont il rangea à la hâte les éléments à l’intérieur de la caisse. En un clin d’œil, il fit glisser sur sa poitrine le Draëger qu’il avait dans le dos et serra les sangles. Fidèle à sa conviction qu’il attirerait moins l’attention de ses poursuivants s’il laissait la porte ouverte, il la déverrouilla.

	Dans la cour, les gardes mobiles et les agents chargés de la sécurité s’agitaient dans tous les sens dans un désordre indescriptible. Seuls ceux qui se trouvaient à côté de la victime au moment de l’attentat, le commissaire Savary et Raoul Leclerc en tête, avaient compris qu’il était mort, le silencieux ayant réduit les coups de feu à un souffle. Le corps sans vie de son mari dans les bras, Colette Foch restait fidèle jusqu’au bout à son devoir d’épouse.

	Savary appela immédiatement une ambulance, alors que la foule rassemblée au pied du podium commençait seulement à réaliser le drame qui venait de se jouer. Prostré contre la carrosserie de la Mercedes, le corps d’Henri Foch était couvert de sang. Agenouillée devant son mari dont elle tenait désespérément la tête, une Colette à la robe couverte de giclures vermillon répétait inlassablement :

	— Pourquoi fallait-il qu’on vienne ici ? Mais pourquoi donc fallait-il qu’on vienne ici ?

	Raoul Leclerc, bien décidé à ne pas laisser s’échapper l’assassin de son employeur, s’était planté devant l’entrepôt dont il scrutait la façade, les yeux plissés. Il lui fallut une bonne minute pour repérer la fenêtre ouverte du cinquième étage. Sachant que plusieurs de ses hommes se trouvaient encore à l’intérieur du bâtiment, il fendit la foule chaque seconde plus épaisse et rejoignit la petite porte latérale. Les légionnaires debout devant l’entrée principale se trouvaient toujours à leur poste, signe que personne n’avait tenté de passer par là.

	À l’époque où il s’appelait encore Reggie Fortescue, Raoul Leclerc avait servi en Irak au sein des Scots Guards. Il en avait gardé certains réflexes utiles.

	Une mitraillette à la main, il s’élança à l’assaut des marches en béton, sûr que les hommes chargés de fouiller les étages se trouvaient encore dans les hauteurs du bâtiment. Il s’arrêta au cinquième, quasiment certain que les balles avaient été tirées de là. Quasiment certain, mais pas tout à fait.

	Il tourna la poignée, poussa lentement le battant et avança avec précaution. Sans même remarquer la silhouette de Mack dans sa combinaison de plongée noire, immobile contre le mur du fond, il s’approcha de la fenêtre et regarda au-dehors. Mû par un réflexe, il fit alors volte-face et braqua le canon de son arme sur la poitrine de Mack.

	— Ne bougez pas ! cria-t-il.

	— C’est bon, mon vieux, répondit le tireur d’une voix calme. Ma route s’arrête ici, je ne suis pas armé.

	Les pensées se bousculaient dans la tête de Raoul Leclerc. À lui seul, il venait de capturer l’assassin d’Henri Foch. À condition de l’obliger à redescendre sous la menace de son arme, il avait toutes les chances d’obtenir une belle récompense. Il n’avait sans doute pas été capable d’empêcher l’attentat, mais il se rachetait en appréhendant l’assassin. On ne lui verserait peut-être pas le million d’euros qui venait de lui passer sous le nez pour cause de décès de son employeur, mais il avait encore une chance de ne pas repartir les mains vides.

	Tout en observant son interlocuteur, il entendit en boucle dans sa tête les paroles prononcées par ce dernier, quelques instants plus tôt. Cette voix posée, cet accent caractéristique de la Nouvelle-Angleterre ne lui étaient pas étrangers. Soudain, il comprit.

	— Morrison ? demanda-t-il à mi-voix.

	— Non, ce n’est pas moi. Morrison, c’est lui là-bas, précisa Mack en tendant un doigt en direction du coin opposé. Vas-y, Billy ! Tue-le ! hurla-t-il aussitôt.

	Aucun SEAL digne de ce nom ne serait tombé dans un piège aussi grossier. Dans le doute, n’importe quel homme des forces spéciales aurait abattu son adversaire avant de se retourner en direction d’un Billy hypothétique. Mais Raoul Leclerc n’avait jamais fait partie des SEALs ou des SAS et il tourna la tête, dérouté, ne sachant s’il devait tuer en premier le personnage désarmé qui se tenait face à lui ou l’ennemi, très certainement armé, qui se trouvait dans son dos.

	Ce millième de seconde d’hésitation accorda à Mack le répit qu’il espérait. D’une roulade spectaculaire, il atterrit aux pieds de son adversaire sans lui laisser le temps de modifier son angle de tir.

	Son poing s’enfonça avec la puissance d’un piston géant dans le rein gauche de Raoul qui laissa échapper sa mitraillette. Mack tenta de la ramasser, mais son adversaire l’arrêta d’un violent coup de pied à la tempe. L’ancien SEAL encaissa stoïquement sa punition et réussit à reprendre l’arme avec laquelle il frappa violemment l’ancien colonel des Scots Guards à la tête. Celui-ci s’étala sur le sol.

	Depuis le début de sa mission, c’était la première fois que Mack rencontrait un adversaire digne de lui. Sans aucun doute, il s’agissait de Raoul Leclerc. Le patron de F2J à Marseille était le seul à le connaître sous le nom de Morrison. Il était au courant du plan mis au point par Harry Remson, de la somme convenue pour l’attentat, mais ce n’était pas tout : il était désormais le seul à connaître le visage de l’assassin d’Henri Foch, ainsi que le son de sa voix.

	S’il était un témoin que Mack ne pouvait se permettre de laisser vivant derrière lui, c’était bien Raoul Leclerc. Ce dernier, à demi assommé, était encore conscient lorsque Mack l’agrippa par le col de sa veste et la ceinture de son pantalon avant de l’envoyer valser à travers la fenêtre ouverte d’une poussée herculéenne. L’ancien colonel poussa un hurlement déchirant durant sa chute, qui fut ponctuée par un bruit mat au moment où l’homme s’écrasait dans la cour.

	Des cris résonnaient de toutes parts dans la cage d’escalier, accompagnés de bruits de course. Le tireur verrouilla la porte afin de gagner de précieuses secondes, puis il agrippa la poignée de sa caisse à outils, glissa la planche d’attaque sous son bras et enjamba la fenêtre.

	Vingt mètres en contrebas, l’eau noire du port caressait les pierres du quai. Une chute impressionnante, mais pas autant que celle qu’il avait faite lors de l’attaque de la plateforme pétrolière. Mack connut pourtant la peur, pour la première fois de son existence. Debout sur le rebord de la fenêtre, il s’arma de courage. Impossible de revenir en arrière. Il lui fallait sauter ou mourir. Ses poursuivants ne lui laisseraient pas la moindre chance une fois qu’ils auraient fait céder la porte.

	Son hésitation dura pourtant plusieurs secondes, car il entendit brusquement dans son dos un fracas épouvantable. Le lourd battant métallique, arraché de ses gonds, s’abattit sur le sol de béton avec un bruit de fin du monde, dans un épais nuage de fumée. Une odeur de cordite monta jusqu’aux narines de Mack : ils avaient dynamité la porte.

	— Là, les gars ! Il est là ! hurla une voix.

	Le crépitement d’une mitraillette se fit entendre au milieu de la fumée. L’ancien SEAL prit sa respiration, rabattit son masque sur ses yeux et se lança dans le vide, droit comme un plongeur olympique, à ceci près qu’il tombait les pieds en avant, une caisse à outils coincée sous un bras et une planche sous l’autre. L’eau du port s’ouvrit avec un grand plouf au contact de la caisse tandis que le corps de Mack s’enfonçait profondément sous la surface.

	Posté près du petit muret longeant l’arrière de l’entrepôt, un garde mobile eut tout juste le temps de voir les remous provoqués par le plongeur à la surface de l’eau. Il appela des renforts à grands coups de sifflet.

	Dix mètres plus bas, Mack était encore secoué par sa chute vertigineuse, mais sa combinaison avait considérablement amorti le choc. Il prit le temps d’ouvrir la caisse contenant le fusil afin de noyer définitivement toute trace de son forfait, et la regarda un instant s’enfoncer dans les profondeurs du bassin avant de coincer entre ses dents l’embouchure du Draëger, le cœur battant à mille à l’heure.

	Il se débarrassa ensuite de ses chaussures de chantier, décrocha ses palmes et les enfila, savourant le plaisir de lire son numéro fétiche, le 242, à travers les eaux semi-obscures. Au même moment, une pluie de balles s’abattit au-dessus de sa tête.

	Un peloton de gardes mobiles, placé sous la direction de Pierre Savary, arrosait les eaux du port avec ses mitraillettes.

	— Là ! Je crois l’avoir vu ! Là, commissaire ! J’ai vu quelque chose flotter dans l’eau ! Je suis sûr que c’était quelqu’un !

	Les rafales se succédaient, les balles traçaient de longues lignes blanches dans l’eau avant de s’épuiser rapidement face à la résistance du liquide. À la profondeur où se trouvait Mack Bedford, il lui aurait été facile de les arrêter avec la main.

	Pendant ce temps, Savary ordonnait à ses hommes d’investir les quais et de remonter jusqu’à la sortie du port tout en continuant à tirer. Mais les gardes mobiles, faute d’avoir reçu un entraînement sous-marin poussé, ne pouvaient malheureusement rien face à la formidable mécanique de Mack Bedford.

	Sans se soucier de ses poursuivants, il s’enfonça dans l’eau de quelques coups de palme et mit rapidement la main sur la caisse à outils, qu’il enfonça profondément dans la vase du port, où jamais personne ne la retrouverait, même si l’on envoyait des plongeurs à la recherche de son corps.

	Sa planche d’attaque à bout de bras, il s’élança d’un coup de jarret magistral et régla sa course au sud-ouest grâce à la boussole. Les balles continuaient de pleuvoir au-dessus de sa tête, mais il s’appliquait à nager le plus loin possible de la surface en direction de la sortie du port.

	Les missions sous-marines des SEALs sont des opérations de haute précision qui nécessitent énormément de concentration. Il faut savoir conserver son sang-froid en toutes circonstances sans jamais chercher à forcer le rythme, faute de quoi le Draëger se vide deux fois plus rapidement qu’il ne le devrait. Le modèle de Mack était équipé d’une bonbonne d’oxygène sous pression de trois cent soixante litres. À l’air libre, elle pesait plus de quinze kilos, mais c’est à peine s’il la sentait sous l’eau.

	Le tout était de respirer le plus normalement possible, calmement et régulièrement, sans paniquer, afin de faire durer la réserve d’oxygène pendant près de quatre heures. Mack ne pensait pas mettre autant de temps à parcourir le trajet qui l’attendait. À son embouchure, l’estuaire de la Loire mesure un peu plus de trois kilomètres, une distance qu’un SEAL à l’entraînement parcourt normalement en quarante minutes. Par comparaison, un champion olympique aura besoin de quinze minutes pour couvrir mille cinq cents mètres.

	Le principal adversaire de Mack était le courant du premier fleuve de France, à l’endroit où ses eaux se mêlent à celles de l’Atlantique. La traversée n’aurait donc pas grand-chose à voir avec ce que l’on peut connaître dans une piscine. Autant opposer un pistolet à bouchon à un missile guidé. Mack avait prévu de traverser la Loire en diagonale en suivant le cap 135° en direction du sud-est, ce qui supposait de nager sur près de quatre kilomètres, peut-être davantage. Tout dépendrait de la marée.

	La moyenne d’un nageur de combat est de vingt poussées par minute, soit l’équivalent de trente mètres, ou encore 1,8 kilomètre-heure. Mais il s’agit d’une moyenne, et tout marin qui se respecte sait qu’il est possible de faire du surplace avec un bateau qui fait ses cinq nœuds si l’on a le malheur d’avoir la marée contre soi.

	Mack ne pensait cependant pas être confronté à un problème aussi extrême. La marée serait basse vers 18 h 30, ce qui lui permettrait de terminer sa course sans remonter le courant. En attendant, il en serait réduit à obéir au rythme que se fixent les SEALs : une poussée de la jambe gauche, une poussée de la jambe droite… un… deux… trois… quatre… une poussée de la jambe gauche, une poussée de la jambe droite… un… deux… trois… quatre…

	Les rafales de mitraillette traversaient sans discontinuer la surface de l’eau au milieu des cris et des invectives. Il suffisait que l’un des gardes mobiles croie apercevoir quelque chose pour que tous les tirs se concentrent dans la même direction, sous le regard exorbité de Pierre Savary, qui avait du mal à croire qu’il dînait la veille encore avec Leclerc et Foch au domicile de ce dernier.

	Le brigadier Ravel rejoignit le policier.

	— Il nous a eus sur toute la ligne, laissa tomber celui-ci d’une voix sinistre.

	— Pas si sûr, répliqua Ravel. Après avoir tué sauvagement deux civils au Val-André hier, il accroche cinq autres personnes à son tableau de chasse aujourd’hui, mais nous savons qu’il se trouve quelque part dans le port, ou alors sur les quais.

	Pierre Savary regarda son interlocuteur d’un air surpris.

	— Cinq personnes ? Que voulez-vous dire ?

	— Notre homme a également assassiné trois gardes mobiles. On a découvert leurs corps au cinquième étage de l’entrepôt. L’un d’eux avait eu la gorge tranchée, les deux autres le crâne fracassé.

	— Mon Dieu ! Mais comment l’avez-vous su ?

	— Je viens de voir les corps. Ils se trouvaient dans la pièce depuis laquelle il a tiré avant de sauter dans le port.

	— Comment savez-vous qu’il a sauté dans le port ?

	— C’était la seule issue possible.

	— Ça fait quand même un sacré plongeon. Mais si vous avez raison et qu’il se trouve bien dans les eaux du port en ce moment, nous le repérerons.

	— Je n’ai pas dit qu’il s’y trouvait toujours, commissaire. Il a très bien pu dénicher le moyen de s’enfuir, auquel cas il sera difficile de lui mettre la main dessus.

	— C’est votre avis ?

	— Je doute qu’il soit resté dans l’eau. Sauter dans le port était l’unique moyen pour lui de ne pas s’écraser au sol. Quoi qu’il en soit, les gardes-côtes ne devraient pas tarder à arriver avec leurs vedettes équipées de radars. S’il est encore dans le port, il est fichu. D’un autre côté, il faut bien reconnaître que ce type-là a toujours un train d’avance sur nous depuis le début. Je suis prêt à parier qu’il est déjà au sec, en train de se changer avant de prendre la fuite, peut-être même avec la complicité de ses commanditaires.

	— Vous le croyez capable de tuer à nouveau ?

	— S’il a le malheur de trouver quelqu’un sur son chemin, sans aucun doute.

	***

	Désireux de mettre toutes les chances de son côté, le commissaire Savary organisa une réunion de crise avec son collègue de la police de Saint-Nazaire, l’officier supérieur des gardes mobiles, ainsi que le responsable des gardes-côtes de la région. À tous, il recommanda de concentrer leurs recherches sur la rive nord, en plus des docks et des quais.

	— Notre homme va tenter de reprendre pied de ce côté-ci de l’estuaire, expliqua-t-il à ses interlocuteurs. C’est notre meilleure chance de l’attraper.

	L’énorme machine sécuritaire mise en place à l’occasion de la venue d’Henri Foch se déploya aussitôt, à la recherche du géant barbu qui n’avait cessé de mettre en échec les autorités françaises depuis son arrivée.

	À Saint-Nazaire Maritime, deux ambulances, précédées par la plainte de leur sirène, avaient débarqué en trombe dans la cour où les ouvriers avaient assisté, choqués, à l’évacuation sur une civière du corps d’Henri Foch, recouvert d’un drap. La nouvelle était si incroyable que beaucoup continuaient à se persuader que le candidat à l’élection présidentielle avait tout bonnement été victime d’un malaise.

	Lorsque Colette Foch apparut brusquement derrière la Mercedes, son ensemble Chanel jaune couvert de sang, plusieurs femmes poussèrent des hurlements stridents tandis que résonnait par trois fois le ululement sinistre de la sirène de l’usine.

	La multiplicité des forces de l’ordre engagées sur le terrain, qu’il s’agisse de la police, des gardes mobiles, du Service de protection des hautes personnalités et des gardes-côtes, était loin de faciliter la tâche du commissaire Savary, chargé de coordonner les efforts de tous. Alors que les corps des policiers assassinés étaient évacués de l’entrepôt, les informations les plus contradictoires circulaient de toutes parts. Certains pensaient avoir vu l’assassin ici, un autre était certain de l’avoir aperçu là.

	Un officier des gardes mobiles ordonna à ses hommes de prendre position sur le toit de l’entrepôt afin de mieux observer les alentours. Au même moment, Savary insistait pour que tous se dirigent vers l’entrée du port que le tueur devrait nécessairement franchir à la nage, si ce n’était déjà fait. Peu habitués à réagir dans l’urgence, les gardes-côtes attendaient que leur parvienne un ordre officiel avant de lancer dans la bataille l’ensemble des vedettes disponibles, notamment celles qui croisaient dans les eaux de l’Atlantique.

	Savary avait l’intime conviction que l’assassin se trouvait encore dans l’eau.

	— Écumez les eaux du port avec tous les bateaux dont vous disposez, ordonna-t-il à son collègue des gardes-côtes. Passez également la rive nord de l’estuaire au peigne fin, au cas où il chercherait à sortir de l’eau. Ce type n’est tout de même pas un poisson !

	— Non, commissaire, vous avez raison. Nos radars surveillent la surface de l’eau tout autour du port et nous devrions disposer de trois hélicoptères d’ici à un quart d’heure. Doit-on se limiter à la rive nord ?

	— À votre avis, quelles sont ses chances de traverser l’estuaire ?

	— À moins de disposer d’un bateau, ce qui n’est pas le cas, je ne vois pas comment il pourrait y parvenir. Nous avons établi notre surveillance de l’estuaire moins de trois minutes après l’attentat, grâce au système de radar permanent prévu par le règlement, et aucun bateau léger n’a été signalé.

	— Je ne vous parle pas de bateau. Est-il possible de traverser l’estuaire à la nage ?

	— À la nage ? Jamais de la vie. Le courant est beaucoup trop fort, vous n’imaginez pas le nombre de gens qui se sont fait emporter par la marée.

	Savary scruta d’un air maussade la rive opposée que l’on distinguait à peine.

	— D’accord, acquiesça-t-il. Mais oublions un instant cette histoire de marée et imaginons qu’un champion olympique veuille tenter sa chance, accompagné par un canot pour éviter toute mauvaise surprise. Combien de temps lui faudrait-il pour effectuer la traversée ?

	— Difficile à dire. À vol d’oiseau, ça fait plus de trois kilomètres, et je vois mal quiconque parcourir une telle distance en moins d’une heure et demie, peut-être même plus. Surtout avec la fatigue. Si vous me demandez mon avis, il lui faudrait des bouteilles de plongée et un petit moteur.

	— Donc, il se trouve toujours dans le coin, au milieu du port ou quelque part, le long des quais.

	— S’il s’est réfugié dans le port, commissaire, il est mort à l’heure qu’il est, parce que cela fait douze minutes qu’il s’est jeté à l’eau et personne ne l’a vu reparaître.

	Contrairement aux pronostics de ses poursuivants, Mack approchait tranquillement de la sortie du port, veillant à économiser son oxygène en prévision de l’épreuve qui l’attendait. Nageant à près de dix mètres de profondeur, il évitait soigneusement tout mouvement brusque. Les bras tendus en avant, les mains agrippées à la planche d’attaque, son Draëger indétectable du fait de l’absence de bulles d’air, le gris mat de son masque échappant à la lumière, il agitait en rythme ses palmes et se déplaçait silencieusement avec l’aisance d’un requin tigre.

	Les cadrans de la planche lui permettaient de savoir à chaque instant où il se trouvait.

	16 h 58, cap 225°, 47° 17 nord, 2° 12 ouest.

	À cette heure, alors que le soleil avait déjà entamé sa descente vers le couchant, il traversa la passe en se dirigeant vers la jetée ouest. Alors protégé par l’ombre de la digue, il obliqua de quatre degrés à gauche et arriva au pied des gardes mobiles postés sur celle-ci sans qu’ils puissent l’apercevoir.

	La signature blanche des balles de mitraillettes dans l’eau à la sortie du port lui apporta la preuve que la chasse à l’homme était loin d’être terminée. Un banc de nuages avait dû obscurcir le soleil car il distingua brièvement le scintillement rouge du feu de la jetée sur sa gauche. L’eau donna l’impression de s’éclaircir brusquement et il vira de quatre-vingt-six degrés à gauche, pour prendre le cap de sa destination finale.

	La traversée qui l’attendait relevait de l’exploit sportif. Jamais il n’avait tenté une aventure aussi périlleuse et il n’aurait pas été le premier à se noyer dans de telles conditions, emporté par la marée.

	Mack était conscient du danger. C’était même en prévision de cette prouesse qu’il s’était entraîné aussi dur avant son départ. Il s’y était préparé mentalement à de nombreuses reprises et n’aurait jamais tenté sa chance sans sa précieuse planche d’attaque pour lui indiquer la route, le guider et corriger sa trajectoire chaque fois que le courant menaçait de le faire échouer.

	Quelques mètres sous son ventre, il aperçut la robe argentée d’un turbot de l’Atlantique venu explorer l’estuaire de la Loire. Mack repensa à Tommy, qui aimait tant pêcher, qui avait déjà le coup de main malgré son jeune âge, et la vision de son fils planté sur les rochers du Maine, une ligne à la main, galvanisa l’ancien SEAL.

	Ne t’inquiète pas, fiston. Je serai bientôt à la maison.

	À grands coups de palme, il s’élança vers la rive sud de la Loire, conformément à une trajectoire en diagonale qui le conduirait jusqu’au pied de l’immense pont de Saint-Nazaire. Il comptait chaque mouvement de jambe, suivait sur l’horloge le défilement des minutes en sachant que chaque tour de cadran le rapprochait de trente mètres de sa destination finale.

	Le GPS lui confirma qu’il s’était éloigné de la rive nord de plus d’un demi-kilomètre au cours des vingt premières minutes de traversée, sans dériver sous l’effet de la marée descendante. Le courant de tous les grands fleuves est moins perturbé par le reflux que par le flux, et Mack avait bien conscience qu’il était en train de manger son pain blanc. D’ici à un quart d’heure, il lui faudrait affronter une situation autrement plus inconfortable.

	Un rapide calcul lui indiqua qu’il était légèrement en avance sur l’horaire qu’il s’était fixé. Il commençait à ressentir une faible douleur en haut des cuisses, à l’endroit précis où se fixent les crampes après un épisode de nage prolongé, la même que lors de son entraînement dans la piscine du country-club d’Harry Remson, ou encore lorsqu’il s’était éloigné de la plateforme pétrolière irakienne après l’avoir fait exploser. Il en avait gardé un souvenir cuisant, mais cela ne l’avait pas empêché de surmonter l’épreuve, à l’époque, tout comme il la surmonterait aujourd’hui.

	Ne t’inquiète pas, fiston. Je serai bientôt à la maison.

	Il avançait imperturbablement à six mètres de profondeur, à l’écoute de la moindre vibration d’hélice signalant l’arrivée d’un bateau. Rares sont les navires dont le tirant d’eau est aussi important. Celui de la plupart des cargos ne dépasse pas quatre mètres, mais Mack n’avait nulle envie d’être déchiqueté par les pales gigantesques d’un supertanker.

	À une telle profondeur, la grande majorité des bruits de surface sont assourdis, mais la rumeur des hélices est aisément perceptible et il avait remarqué à deux ou trois reprises le passage, loin derrière lui, de vedettes rapides.

	Les hélicoptères des gardes-côtes se trouvaient à présent sur place. L’un d’entre deux survolait le port tandis que deux autres longeaient la rive à basse altitude.

	Chaque minute qui s’écoulait augmentait de trente mètres l’avance du fugitif, concentré sur le mouvement mécanique de ses jambes.

	Une poussée de la jambe gauche, une poussée de la jambe droite… un… deux… trois… quatre…

	Au nord de l’embouchure, les recherches se poursuivaient avec acharnement, menées par plus de mille hommes assistés de trois hélicoptères et six vedettes, de radars et de sonars, de mitraillettes dont les rafales continuaient à troubler les eaux du port. Rarement autant de moyens avaient été réunis en un temps aussi court pour la capture d’un seul homme dans une zone si limitée.

	Une heure s’était écoulée depuis l’attentat et le commissaire Savary était au bord de l’implosion, dans l’attente d’une nouvelle qui n’arrivait pas. Autour de lui, personne ne voulait croire que le faux Jean-Marc Roche ait pu s’échapper. Du commandant des gardes-côtes aux officiers des gardes mobiles en passant par le brigadier Ravel, tous étaient convaincus qu’il s’était noyé, à défaut de s’être tué au terme de sa chute vertigineuse ou d’avoir été atteint par une rafale de mitraillette. Seul un surhomme aurait pu passer à travers le filet.

	Pierre Savary ne parvenait pourtant pas à s’en convaincre. L’homme avait déjà réussi à échapper à toutes les polices de France depuis son arrivée au Val-André, et il avait surtout accompli l’exploit de pénétrer le formidable périmètre de sécurité installé autour d’Henri Foch. Non seulement ce type n’avait pas froid aux yeux, mais il avait apporté la preuve de son invincibilité : à l’exception du garagiste Laporte, tous ceux dont il avait croisé la route en avaient fait les frais.

	Bon, d’accord. Je veux bien croire qu’il lui soit impossible de traverser l’estuaire, mais il faut bien qu’il soit quelque part. Je ne croirai à sa mort que le jour où je verrai son corps.

	Obnubilé par le mystère de cette disparition, Savary en oubliait même de penser aux conséquences de la mort d’Henri Foch, un fiasco qui risquait fort de lui coûter sa carrière.

	Il composa un numéro sur son portable et donna l’ordre au commandant des gardes-côtes de faire venir sur place un hélicoptère équipé d’un sonar sous-marin.

	— Le seul que nous ayons est stationné à Cherbourg, à trois cents kilomètres d’ici. Il lui faudrait plus d’une heure pour rallier Saint-Nazaire. Je ne sais pas ce que vous en pensez, commissaire, mais ça me paraît bien tard. Le temps qu’il soit opérationnel, l’assassin aura plus de deux heures d’avance sur nous.

	— Vous avez raison, reconnut Savary, au comble de l’énervement.

	Au milieu des eaux de la Loire, l’horloge de Mack Bedford indiquait 18 h 05. Cela faisait plus d’une heure qu’il nageait sans relâche et ses cuisses commençaient à le faire souffrir sérieusement, sous l’effet d’un trop-plein d’acide lactique. Le nageur avait mal. Très mal. Il éprouvait une douleur lancinante que seuls connaissent les skieurs de fond et les rameurs de haut niveau. Mais à ce stade, il devait se contenter de se répéter inlassablement, comme le font tous les SEALs en pareil cas : Ce n’est pas la première fois, ni la dernière, que j’en bave autant.

	Plus inquiétantes étaient les indications de sa planche d’attaque. La latitude, 47° 17, n’avait pas grande importance ; il se trouverait normalement à 47° 15 à son point d’arrivée et la force du courant ne l’empêchait nullement de progresser en direction du sud. En revanche, l’eau du fleuve l’entraînait fortement vers l’ouest, d’après les précisions de longitude sur le cadran du GPS. Il avait vu les chiffres passer de 2° 120 ouest à 2° 119, puis 2° 118 et 2° 117. Il se trouvait à mi-parcours lorsqu’il avait vu brusquement la longitude repasser à 2° 118. Le courant l’entraînait irrémédiablement vers le large. Le temps de parvenir à 47° 16 de latitude et il serait reparti à 2° 119 de longitude ouest.

	Mack commençait à fatiguer et il ne faudrait pas longtemps pour que l’angoisse qui le tenaillait cède la place à un début de panique. Il lui était impossible de se battre sur tous les fronts alors qu’il mettait déjà toute son énergie à vaincre ce satané fleuve qui s’évertuait à vouloir le noyer.

	Il lui fallait impérativement changer son fusil d’épaule. Modifier son cap et faire face au courant au lieu de l’attaquer en diagonale afin de lui laisser aussi peu de prise que possible.

	Mack obliqua donc vers l’est en suivant un cap de quatre-vingt-dix degrés sur le cadran de sa boussole. Il ne tarda pas à être récompensé de ses efforts en voyant le GPS afficher une longitude de 2° 117.

	Le tout était de savoir à quel moment il devrait modifier sa course pour ne pas courir le risque de se retrouver à nouveau sur la rive nord de l’estuaire. Il souffrait de la tête aux pieds, chaque coup de palme accentuait la douleur, mais il n’avait pas le choix s’il voulait rester en vie. Et il était impensable de remonter à la surface car il était certain de se faire arrêter. Voire pire.

	Il tournait le dos au soleil, de sorte qu’il n’aurait pas la possibilité d’anticiper l’arrivée au pont en découvrant son ombre gigantesque au-dessus de sa tête. Cette construction représentait à la fois un ami et un ennemi, car rien ne lui prouvait que ses poursuivants n’avaient pas pensé à installer un système de sonar au niveau de l’édifice, dans l’espoir de le surprendre.

	Il courait le risque de passer dessous sans s’en apercevoir s’il continuait à nager au plus profond du fleuve afin d’échapper à tous les systèmes de détection. Il lui fallait donc remonter de quelques mètres pendant quelques minutes afin de repérer son objectif.

	Le GPS passa à 2° 116 ouest. Génial. S’il poursuivait sur cette lancée, il pouvait s’en tirer. Pour Tommy et Anne.

	Une poussée de la jambe gauche, une poussée de la jambe droite… un… deux… trois… quatre…

	Le pont de Saint-Nazaire ne devait plus être très loin car l’horloge indiquait 18 h 29. Il remonta lentement, jusqu’à se trouver à deux mètres de la surface de l’eau. En direction du sud lui parvenait le battement d’un petit moteur, celui d’un remorqueur ou d’un chalutier.

	Tout à coup, il aperçut la silhouette du pont, à moins de cent mètres. Il se trouvait exactement au milieu de l’estuaire. Il s’enfonça à nouveau aussi profond qu’il le pouvait, jusqu’à se retrouver dans la pénombre.

	Depuis son poste de commandement improvisé, le commissaire Savary était à bout de nerfs. Vedettes, hélicoptères, gardes mobiles et gardes-côtes, tous donnaient le meilleur d’eux-mêmes, mais sans résultat. La rive nord de l’estuaire avait été fouillée sans relâche, on avait interrogé les pêcheurs du cru, questionné longuement les capitaines des cargos qui passaient par là, commencé à draguer le port à la recherche du corps de l’assassin… À force de tourner au-dessus du fleuve, les hélicos avaient fait fuir les turbots, terrifiés par ce vacarme de fin du monde.

	Savary devait s’avouer la réalité : l’opération avait échoué.

	— Je ne sais pas ce que vous en pensez, Ravel, dit-il au gendarme qui ne l’avait pas quitté, mais je crois qu’on devrait passer de l’autre côté et fouiller la rive sud.

	— Les gardes-côtes affirment qu’il lui est impossible de traverser l’embouchure à la nage, rétorqua le brigadier. Il irait à une noyade certaine.

	— À l’heure qu’il est, mon vieux, je me contrefous de l’avis des gardes-côtes. Que ça leur plaise ou non, on va là-bas et on met le paquet : les hélicos, les vedettes, les voitures et tous les hommes disponibles.

	Savary avait toujours joué les durs, afin de se faire respecter dans un métier où l’humour a rarement sa place, mais la mine tragique qu’il affichait ce jour-là n’était pas feinte. Il aurait été incapable d’expliquer à quel moment l’opération avait dérapé.

	— Ravel, gronda-t-il d’un air mauvais, je ne sais pas comment, mais j’aurai la peau de ce salopard, même si je dois y laisser la mienne.
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	La marée se renversa à 18 h 30 et le courant qui s’écoulait en direction du large se mit à ralentir avant de s’arrêter tout à fait. Au-delà de la pointe de Saint-Gildas apparurent les premières crêtes d’écume alors que les vagues remontaient peu à peu l’estuaire.

	La mer était étale et il fallut une demi-heure aux rouleaux pour trouver leur vitesse de croisière, offrant à Mack un répit bienvenu qui allait lui permettre de rejoindre la rive sud dans une eau qui ressemblait enfin à celle du bassin d’entraînement de Coronado. En tout, il disposait de vingt minutes, pas une de plus, avant que le fleuve ne retrouve toute sa combativité. Il commença par atteindre ce qu’il croyait être le niveau du pont au-dessus de sa tête, puis il exécuta un quart de tour à droite, en direction du sud.

	Il lui restait mille deux cent cinquante mètres à parcourir ; l’heure était venue de se montrer de quoi il était capable. Rassemblant toutes ses forces, il compta en regardant s’écouler les minutes. Une poussée de la jambe gauche, une poussée de la jambe droite… un… deux… trois… quatre… Épuisé, il se souvint de ce que son instructeur des SEALs lui répétait à longueur de journée autrefois : « Tu ne comprendras jamais le sens du mot renoncer, fiston. » Alors Mack s’entêta, sans savoir si le battement de palme qui le faisait avancer ne serait pas le dernier. Sous la pression de l’acide lactique, les crampes lui rongeaient les muscles des bras et des jambes. Ses cuisses pesaient des tonnes et provoquaient des douleurs lancinantes qu’il valait mieux oublier s’il ne voulait pas couler.

	Il repensa au livre de John Bertrand qui lui servait de bible depuis toujours. Lors du duel impitoyable auquel s’étaient livrés Australiens et Américains lors de la Coupe de l’America, l’auteur évoquait la « zone rouge » dans laquelle pénètrent dangereusement tous ceux qui n’ont plus la force de se battre, tout en trouvant l’énergie de poursuivre l’effort. Le skipper australien évoquait les ahanements désespérés de ses marins qui se lançaient entre eux des défis surhumains afin de mieux identifier leur souffrance au moment d’enrouler les drisses. « Celui-là est pour John ! Et un autre pour Hughie ! » Les muscles en compote à force de tourner les manivelles, les hommes de Bertrand fermaient les yeux et continuaient de donner tout ce qu’ils avaient dans le grincement des poulies et les cris du skipper, résolus à battre le bateau rouge de leur adversaire Denis Conner. La terrible rançon de la course.

	Pour la première fois depuis qu’il avait lu les pages de Bertrand, Mack ressentait dans sa chair la souffrance que l’Australien avait si bien su traduire en mots. À défaut de dédier des tours de manivelle à ses compagnons, il offrait à présent chaque coup de palme aux deux seules personnes qui comptaient encore à ses yeux en cette minute extrême : Anne et Tommy.

	Le choc de la planche d’attaque contre le fond lui signala la fin du cauchemar. Il était 18 h 50. Il lui fallait sortir de la Loire au plus vite sans se faire remarquer. Pour la première fois depuis son plongeon, deux heures plus tôt, il respira l’air libre goulûment après avoir craché le tuyau du Draëger. Trop faible pour se tenir debout, il resta quelques minutes allongé dans l’eau en attendant que la fatigue se dissipe.

	Il en profita pour regarder autour de lui. À cet endroit, à quelques kilomètres de Saint-Brevin, la rive était déserte, les vacanciers préférant les plages de l’embouchure aux bords de l’estuaire. Il n’y avait pourtant pas une minute à perdre : Mack s’obligea à escalader la berge sur ses jambes flageolantes.

	Au même instant, il entendit des sirènes de police sur le pont de Saint-Nazaire. Il se retourna et aperçut les gyrophares de deux voitures qui traversaient le fleuve à vive allure. Si quelqu’un le voyait, il était mort. D’un geste, il arracha son masque et ses palmes, puis il grimpa sur le talus à toute vitesse en serrant ses affaires contre sa poitrine, traversa la petite route en courant et plongea dans le bois qui se situait de l’autre côté. Enfin à couvert, il se laissa tomber au pied d’un arbre, incapable de dire dans quelle direction se trouvait l’endroit où il allait récupérer ses affaires.

	Deux hélicoptères passèrent juste au-dessus de lui et Mack comprit que la chasse à l’homme était en train de s’organiser sur la rive sud du fleuve. La police, dépitée par l’absence de résultats en dépit des moyens mis en œuvre, n’avait plus rien à perdre. Il allait falloir se montrer extrêmement prudent.

	Il rampa jusqu’à l’orée du petit bois, observa les alentours et constata que l’arrêt de bus se trouvait à deux cents mètres de là.

	Rassuré, il rentra dans le bois, se releva et gagna au pas de course la cachette qu’il s’était aménagée la veille. Le buisson se trouvait exactement à la hauteur de l’arrêt de bus, à une centaine de mètres de la route, et il n’eut aucune peine à repérer les deux branches qu’il avait plantées dans le sol.

	D’un geste, il fracassa contre un tronc d’arbre la planche d’attaque dont il éparpilla les débris de polystyrène, lança son précieux GPS au loin et brisa la boussole avant d’en enterrer les morceaux au pied d’un arbre.

	Il conserva en revanche la petite horloge et se glissa à l’intérieur du buisson, gratta la terre avec son couteau jusqu’à ce qu’il trouve les anses du sac qu’il dégagea de son trou. D’une main, il retira la terre restée collée au cuir du sac, fit jouer la fermeture Éclair et récupéra le déguisement de Jeffrey Simpson dans la poche imperméable.

	Il replia méticuleusement sa tenue de plongeur, la déposa dans le trou avec la torche et la calculette, et posa le Draëger par-dessus. Enfin, il découpa soigneusement de ses palmes la partie sur laquelle se trouvait son matricule et acheva d’enfouir le tout sous une épaisse couche de terre, de cailloux, de feuilles et de branchages. Il examina son œuvre d’un œil critique et se rassura en se disant que des années s’écouleraient avant qu’un promeneur découvre sa cachette. Et même si les enquêteurs mettaient la main sur son matériel de plongée, rien ne permettrait de remonter jusqu’à lui.

	18 h 58. Il enfila un pantalon noir, un T-shirt propre, un blouson, des chaussettes et des mocassins, glissa dans sa poche le passeport au nom de Simpson avec quelques euros, ajusta la perruque, la moustache et les lunettes, dissimula la petite horloge au fond du sac et se dirigea tranquillement vers la route, à hauteur de l’arrêt de bus où attendait déjà une toute jeune fille.

	Une animation sans précédent régnait le long de l’estuaire que remontait lentement un hélicoptère à basse altitude. Un autre appareil faisait de même de l’autre côté de l’entrée du pont et deux vedettes des gardes-côtes multipliaient les va-et-vient en éclairant l’eau à l’aide de puissants projecteurs. Quatre voitures de police, signalées par leurs gyrophares, étaient arrêtées au milieu du pont, et des fonctionnaires équipés de radars sondaient la Loire qui s’écoulait majestueusement sous leurs pieds. Un barrage avait été installé à l’accès sud de l’ouvrage d’art et des patrouilles fouillaient systématiquement tous les véhicules.

	Mack s’inquiéta en voyant une voiture de police s’approcher lentement de l’arrêt de bus, puis s’arrêter. Le chauffeur en descendit précipitamment et ouvrit la portière arrière à un brigadier de gendarmerie.

	— Bonsoir mademoiselle, bonsoir monsieur, les salua le gendarme. Simple contrôle de routine. Nous voudrions savoir si vous avez vu quelqu’un sortir de l’eau.

	Mack haussa les sourcils d’un air surpris.

	— Les gens ne se baignent jamais, par ici, répondit la jeune fille.

	— Nous sommes à la recherche d’un individu qui aurait traversé l’estuaire à la nage.

	Elle éclata de rire.

	— À la nage ? Mais c’est totalement impossible !

	— Que se passe-t-il ? demanda à son tour Mack.

	— Un attentat vient d’être commis contre une importante personnalité politique. Nous sommes à la recherche du coupable. Vos papiers, s’il vous plaît.

	La jeune fille exhiba une carte d’identité.

	— Un attentat terroriste ?

	— On ne le sait pas encore, mais c’est probable, acquiesça le brigadier Ravel en examinant le passeport que lui tendait Mack. Vous êtes américain ?

	— Oui.

	— Quand êtes-vous entré en France ?

	— Il y a quinze jours, pourquoi ?

	— C’est curieux, poursuivit Ravel en feuilletant le passeport. Je ne vois aucun tampon précisant votre date d’entrée sur le territoire.

	— En descendant du ferry, à Calais, on nous a fait signe de passer sans rien nous demander.

	— Où allez-vous ?

	— Je dois rendre visite à des amis à Rome et je comptais reprendre l’avion pour Dublin avant de rentrer chez moi.

	— Vous avez un billet de retour ?

	— Un billet électronique, oui.

	— Montrez-le-moi.

	Sans s’émouvoir, Mack ouvrit la poche latérale de son sac et tendit le document à son interlocuteur qui le lut rapidement avant de le lui rendre.

	— Je vous remercie, monsieur Simpson. Désolé de vous avoir importuné. Si jamais vous voyez quelque chose d’anormal, ou bien si vous apercevez quelqu’un de louche, ne cherchez pas à l’approcher. Contentez-vous de le signaler à la gendarmerie ou à la police.

	— Sans problème, répondit Mack. J’espère que vous réussirez à l’attraper.

	Ravel reprit place à l’arrière de la voiture de police où l’attendait le commissaire Savary.

	— Alors ? s’enquit ce dernier.

	— À défaut de répondre au signalement, il est à peu près de la taille de notre homme, mais je ne crois pas que ça colle.

	— Son passeport ?

	— Il n’a pas été visé à l’entrée, mais c’est monnaie courante chez les touristes qui arrivent d’Angleterre. Surtout, il avait les cheveux parfaitement secs. Même avec un bonnet, il aurait eu des mèches mouillées s’il avait traversé l’estuaire à la nage.

	— Ouais, approuva Savary. Il est français ?

	— Non, il a un passeport américain et vit quelque part dans le Massachusetts. Il m’a montré son billet de retour.

	— De toute façon, je n’y croyais pas vraiment. On avait une chance sur un milliard de tomber sur notre homme.

	La voiture démarra et s’arrêta quelques dizaines de mètres plus loin, à la hauteur de deux promeneurs. Au même moment, le bus de Nantes franchissait le pont. À l’exception de deux dames âgées, il était vide. Mack et sa jeune compagne grimpèrent à bord, et les portes se refermèrent derrière eux avec un soupir. L’ancien SEAL s’installa tout au fond, près d’une fenêtre et vit que la voiture de police faisait demi-tour avant de reprendre le pont en direction de Saint-Nazaire.

	Le commissaire avait fini par se résoudre au fait que les recherches étaient vaines sur la rive sud de l’estuaire. Non seulement ils n’avaient rien trouvé de concluant, mais tous ceux dont ils avaient croisé la route les avaient pris pour des fous d’imaginer qu’on puisse traverser la Loire à la nage à un endroit aussi dangereux.

	Paul Ravel avait vu se rembrunir le visage de son collègue à mesure que passaient les heures. À l’échec retentissant de sa mission de protection et à la mort tragique de Leclerc s’ajoutait à présent la disparition mystérieuse du coupable.

	Vingt-quatre heures plus tôt, Savary pensait avoir toutes les cartes en main. Il connaissait le nom d’un assassin dont l’adresse et le signalement avaient été confirmés par une pléiade de témoins fiables. Il possédait même la photocopie de son passeport et de son permis de conduire. La découverte de sa voiture confirmait la présence du tueur dans la région. Quant aux moyens qu’on avait mis à sa disposition à Saint-Nazaire, ils auraient permis un nouveau débarquement en Normandie.

	L’inconnu n’avait pu s’évaporer complètement dans la nature. L’instinct de Paul Ravel lui soufflait que l’homme était mort noyé, que son corps referait surface sur la côte d’ici quelques jours, s’il n’avait pas été emporté au large par la marée.

	— Pas question de faire lever les barrages autour de la ville, déclara soudain Savary, incapable de se rendre à l’évidence. Je veux qu’on arrête et qu’on fouille tous les véhicules. Pendant ce temps-là, je vais demander à ce qu’on poursuive la fouille des chantiers navals. Je ne vois pas où il aurait pu se réfugier.

	— Les hommes ont pourtant cherché partout, commissaire.

	— Je sais, mais il a très bien pu se déplacer pour échapper aux recherches. Il lui suffisait de se cacher dans l’eau au pied d’un quai pendant une heure avant de se mettre à l’abri une fois l’alerte passée. Qui nous dit qu’il n’avait pas un complice ? S’il ne s’est pas tué en plongeant, il faut bien qu’il ait regagné la terre ferme quelque part.

	***

	Il était 19 h 15 lorsque le directeur du centre hospitalier de Saint-Nazaire s’avança sur le parvis de l’établissement afin d’annoncer aux médias la mort d’Henri Foch, décédé des suites de deux blessures par balle à la tête et à la poitrine. En dépit de tous leurs efforts, les équipes médicales n’avaient pu le ranimer et la mort avait été prononcée officiellement à son arrivée à l’hôpital.

	— Nous n’avons malheureusement jamais pu entretenir l’espoir de le sauver, précisa le directeur.

	Colette Foch, toujours vêtue de son ensemble jaune maculé de sang, avait tenu à être présente. Tous ceux qui se trouvaient là n’avaient pu s’empêcher de penser à ce jour du mois de novembre 1963 où la veuve du président Kennedy avait accompagné la dépouille de son mari dans l’avion qui les reconduisait à Washington.

	Il n’était pas dans l’intention du directeur de l’hôpital de donner une conférence de presse et il s’était empressé de rentrer à l’intérieur du bâtiment avec Mme Foch à la fin de son communiqué, évitant les questions qui jaillissaient de toutes parts.

	Au milieu de la meute des journalistes se trouvait Étienne Brix, le correspondant du Monde, qui avait effectué le voyage depuis Rennes avec les équipes de France 3 Ouest.

	Pour avoir levé le lièvre des meurtres du Val-André, Brix en savait plus que ses confrères, dont beaucoup s’étaient contentés de lire sa prose sur le site Internet du Monde. Lui seul était au courant de l’épisode de la Peugeot bleue et des recherches infructueuses de la police, avec un nouveau scoop à la clé. Il n’était plus question de garder le silence sur les informations confidentielles fournies par l’inspecteur Varonne.

	Une heure après l’annonce de la mort de Foch, Brix transmettait son article au rédacteur en chef du journal.

	 

	« M. HENRI FOCH TOMBE SOUS LES
BALLES D’UN ASSASSIN.
LA POLICE INCAPABLE D’EMPÊCHER
UN MEURTRE ANNONCÉ.

	 

	M. Henri Foch, grand favori des sondages à l’approche de l’élection présidentielle, est tombé sous les balles d’un assassin hier après-midi, lors d’un meeting dans les chantiers navals de Saint-Nazaire. Le décès de M. Foch a été officialisé à son arrivée au centre hospitalier de la ville, quelques minutes après le drame. Sa femme Colette, qui avait effectué le voyage avec lui depuis leur domicile de Rennes à l’occasion de ce déplacement de campagne, se trouvait à ses côtés lorsque les équipes médicales ont vainement tenté de le ramener à la vie. Quelques minutes plus tard, c’était avec courage qu’elle accompagnait le directeur du centre hospitalier lorsque ce dernier faisait la lecture du communiqué officiel sur le parvis de l’établissement.

	L’assassin n’aura laissé aucune chance à M. Foch, touché en plein front par un projectile à grande vitesse qui a fait exploser la boîte crânienne, avant qu’une seconde balle du même type n’atteigne le cœur. À en croire les spécialistes, M. Foch avait cessé de vivre avant même de s’effondrer. À l’image de Robert Kennedy, candidat démocrate à l’investiture présidentielle américaine en 1968, dont les autorités de Los Angeles étaient convaincues qu’il allait être la cible d’un attentat, M. Foch semble avoir été pourchassé par son assassin depuis plusieurs jours. Ainsi, les gardes du corps personnels de M. Foch, MM. François Dunant et Yves Le Guen, étaient assassinés avant-hier dans des circonstances mystérieuses sur la plage du Val-André, dans les Côtes-d’Armor. Les recherches avaient permis aux enquêteurs de conclure que la cible du meurtrier n’était autre que M. Foch.

	Une course contre la montre s’engageait alors entre la police et l’assassin, le candidat à la présidence de la République ayant refusé de se laisser intimider et de renoncer à s’exprimer devant les ouvriers des chantiers navals de Saint-Nazaire, hier après-midi. À en croire le passeport et le permis de conduire de l’assassin, dont les enquêteurs ont réussi à se procurer une copie, l’homme se nommerait Jean-Marc Roche et serait domicilié au 18, rue de Bâle, à Genève. De grande taille, il serait aisément reconnaissable à sa barbe noire fournie et à son abondante chevelure frisée. Quant à l’automobile utilisée lors de sa cavale, elle était retrouvée avant-hier soir dans le parking d’un centre commercial de Saint-Nazaire.

	L’actuel hôte de l’Élysée n’avait pas hésité à mobiliser un millier de gardes mobiles afin d’assurer la sécurité de M. Foch à Saint-Nazaire, ce que confirment les habitants de la ville, surpris par l’incroyable dispositif de sécurité mis en place hier en prévision du meeting. De telles mesures s’expliquent par la dangerosité du tueur. À la vue des blessures mortelles infligées à Dunant et Le Guen, il ne faisait aucun doute que l’assassin avait été formé aux techniques de combat rapproché par la Légion, les SAS britanniques ou encore les SEALs américains. Cette hypothèse s’est trouvée renforcée hier, l’assassin s’étant révélé un tireur d’élite de première force. Son forfait accompli, l’homme effectuait un plongeon spectaculaire dans les eaux du port de Saint-Nazaire, un exploit dont seul pouvait être capable un membre aguerri des forces spéciales.

	Quelques minutes après l’assassinat de M. Foch, les corps sans vie de trois gardes mobiles étaient découverts dans l’entrepôt depuis lequel avait tiré l’assassin. Alors que les deux premiers avaient eu le crâne fracassé, le troisième avait été égorgé. Quelques instants plus tard, c’était au tour du chef de la sécurité de M. Foch, le colonel Raoul Leclerc, d’être défenestré, très certainement par le tueur. M. Leclerc est mort sur le coup après avoir fait une chute de quinze mètres sous les yeux des ouvriers de Saint-Nazaire Maritime, rassemblés pour écouter le discours que M. Foch aurait dû prononcer. »

	 

	Le reste de l’article était essentiellement consacré aux témoignages recueillis par Brix auprès de la police et des personnes présentes au moment du drame. Le journaliste concluait par ces mots :

	« Hier soir, les enquêteurs nous signalaient que l’assassin genevois n’avait pas encore été retrouvé. On conseillera à ceux qui l’apercevraient de signaler sa présence aux autorités sans tenter d’intervenir. »

	Les agences de presse n’étaient pas en reste. Dès 19 h 20, l’AFP lançait sur le fil une dépêche laconique :

	« Saint-Nazaire, Loire-Atlantique. Mercredi. Henri Foch, touché de deux balles à la tête et au cœur, meurt assassiné dans les chantiers navals de la compagnie Saint-Nazaire Maritime à 16 h 45. Le candidat à l’élection présidentielle a été déclaré mort à son arrivée au centre hospitalier de la ville. Son épouse Colette se sera tenue à ses côtés jusqu’à la fin. L’assassin n’a pas encore été appréhendé. »

	 

	À 19 h 30, les télévisions du monde entier étaient en ébullition. Fox News réagissait la première en interrompant ses programmes afin de diffuser un flash exceptionnel, bientôt suivi d’une édition spéciale. Dans la salle de rédaction, Norman Dixon hurlait ses ordres tandis qu’Eddie Laxton, le correspondant de la chaîne à Paris, faisait de son mieux pour obtenir le maximum de détails.

	Pour présenter la soirée, Dixon avait choisi John Morgan, un journaliste récemment débauché d’une chaîne sportive anglaise.

	— J’ai besoin de quelqu’un d’efficace. Quelqu’un qui soit capable de réagir au quart de tour. Ce sont encore les commentateurs sportifs qui font ça le mieux. Allez, on fonce !

	Sur la côte Est des États-Unis, c’était l’heure du déjeuner et le journal allait faire le plein de téléspectateurs, d’autant que Laxton avait obtenu une information exclusive. Grâce à ses contacts au sein de la police française, il avait recueilli une nouvelle proprement ahurissante, aussitôt transmise à Dixon : les enquêteurs avaient perdu la trace de l’assassin.

	Avec l’art du sensationnalisme qui fait le succès de Fox News outre-Atlantique, Dixon écrivait à la hâte sur une feuille de brouillon : « La police française avoue ne rien savoir de l’assassin et doute même que l’attentat soit lié à Al-Qaida. Elle reconnaît avoir perdu la trace du meurtrier d’Henri Foch. »

	La première réaction de l’assistant auquel Dixon tendait la feuille fut de s’inquiéter de la réaction des autorités françaises.

	— Qu’est-ce qu’on fait si la police nie avoir dit ça ? demanda-t-il à son supérieur.

	— Rien à foutre. Tu donnes ça à Morgan.

	

	Jane Remson lisait tranquillement un magazine sur la terrasse de sa maison en attendant que son mari vienne la rejoindre. Harry n’allait pas tarder, car il savait qu’on lui servait ce jour-là son plat préféré : du saumon fumé avec du citron et du beurre sur du pain de seigle, arrosé d’un verre de vin blanc frais.

	La recette était simple en apparence, mais le maître des Ateliers Remson avait ses habitudes. En premier lieu, il exigeait du vin blanc français, et pas n’importe lequel : un bourgogne Puligny-Montrachet du domaine Olivier Leflaive Frères. Quant au poisson, Remson consommait exclusivement du saumon sauvage d’Écosse, pêché dans les eaux de la Tay au sud-est du Loch Tay, dans le comté de Kinross.

	Son père avait eu le malheur d’emmener Harry pêcher dans ce paradis écossais l’été de ses quinze ans, et le futur patron des chantiers navals de Dartford ne s’en était jamais tout à fait remis. Il avait conservé le souvenir ému de son premier saumon, pêché à la mouche à l’aide d’une canne longue de quatre mètres, et n’avait jamais oublié le goût incomparable des sandwichs préparés dans le petit hôtel où il séjournait avec son père.

	Harry était retourné en Écosse à plusieurs reprises, et il passait religieusement commande chaque année de douze filets du précieux poisson à une petite fumerie riveraine de la Tay : un pour chaque mois de l’année. Celui de juillet avait été découpé le jour même par le maître d’hôtel.

	Remson gagnait la terrasse, salivant déjà à l’idée de savourer son péché gourmand, lorsqu’il s’arrêta net devant le poste de télévision qui diffusait l’édition spéciale de John Morgan.

	— Nom de Dieu ! jura-t-il bruyamment.

	Sa femme se précipita et trouva son mari pétrifié devant l’image du jeune présentateur racontant la mort d’Henri Foch dans tous ses sanglants détails. La foudre tombant aux pieds de la douce Mme Remson ne l’aurait pas émue davantage.

	— Harry, finit-elle par balbutier, tu ne crois pas que tu me dois une explication ? Tu ne crois pas que tu devrais me dire ce qui s’est passé ?

	Remson lui répondit par un sourire béat.

	— Nous avons passé un accord à ce propos, ma chérie. Je mentirais en te disant que la mort de Foch me plonge dans les affres, mais il est préférable que tu n’en saches pas davantage.

	Il sortit sur la terrasse, sa femme sur ses talons.

	— Faisons comme si de rien n’était, ajouta-t-il. Tout bien réfléchi, je crois que je m’autoriserai exceptionnellement à boire deux verres de vin avec mon saumon.

	***

	L’assassin somnolait tranquillement sur la banquette, son sac de cuir serré contre lui. Le bus, quasi plein à présent, atteignait la banlieue nantaise.

	Mack ouvrit les yeux au premier arrêt en entendant monter et descendre les passagers. Il regarda sa montre et constata qu’il était un peu plus de 20 heures, ce qui lui laissait tout le temps de prendre son train.

	Il descendit en face de la gare et se dirigea d’un pas décontracté vers le bâtiment, prenant le temps de retirer sa perruque, sa moustache et ses lunettes devant l’entrée d’un magasin dont le rideau était baissé pour la nuit. Quelques instants plus tard, il achetait un billet de première classe à destination de Bordeaux. Pour la première fois depuis son départ des États-Unis, dix jours plus tôt, il retrouvait son vrai visage.

	Jusque-là, la sagesse lui avait toujours conseillé de changer de peau à chaque étape de sa mission et il n’entendait pas faire exception à la règle. Tout comme Jean-Marc Roche avait disparu des écrans radar à la sortie du Val-André, Jeffrey Simpson s’effaçait à son tour au profit de Mack Bedford à l’heure de rejoindre Bordeaux.

	Le wagon était presque vide et il profita des quatre heures de trajet qui l’attendaient pour s’accorder un peu de repos, sûr que personne ne l’observait. Il était inconnu en France, tout simplement parce qu’il n’y était jamais entré.

	Il se réveilla brièvement à La Rochelle. Il était près de 22 h 30, la nuit était tombée, et il dormait à nouveau du sommeil du juste lorsque le convoi s’ébranla après un court arrêt.

	« Notre train entrera en gare de Bordeaux Saint-Jean d’ici quelques minutes. »

	La voix du contrôleur dans le haut-parleur du wagon le tira de sa torpeur. Mack agrippa la poignée de son sac en espérant trouver un hôtel près de la gare. La nuit était d’une douceur exceptionnelle et il respira longuement l’air tiède avant d’aviser un employé qui lui conseilla l’hôtel California, à quelques centaines de mètres de là.

	À l’image de tous les quartiers de gare, Saint-Jean n’est pas l’endroit le plus riant de la ville, surtout en pleine nuit. Quelques jeunes y traînaient en bande. L’un d’eux bouscula l’ancien SEAL tandis qu’un autre lui barrait le passage en marmonnant des paroles inintelligibles.

	Soucieux de préserver son incognito, Mack préféra ne pas réagir, estimant qu’il avait fait couler assez de sang ce jour-là. Les ados avinés ne le sauraient jamais, mais ils venaient d’échapper à une mort certaine.

	L’hôtel que lui avait indiqué l’employé de la SNCF était encore ouvert et c’est un homme à l’air parfaitement innocent qui se planta devant la réception. Assise derrière le comptoir, une jeune femme écoutait la radio. Mack entendit quelques phrases au vol avant qu’elle ne baisse le son.

	« Tout l’ouest du pays se trouve paralysé ce soir à la suite de l’assassinat d’Henri Foch. Les barrages se multiplient sur les autoroutes et les principaux axes routiers, le trafic des ferrys est interrompu avec l’Angleterre jusque demain matin au moins, et tous les aéroports français sont actuellement… »

	— Bonsoir, monsieur, l’accueillit la réceptionniste.

	— J’ai de la chance que vous soyez encore ouvert, répondit Mack.

	Il n’avait pas cherché à déguiser son accent américain, aussi la jeune femme enchaîna-t-elle spontanément en anglais.

	— Nous ne fermons jamais avant le dernier train en provenance de La Rochelle. Une chambre pour une personne ?

	— S’il vous plaît.

	— Je vais vous demander votre passeport, monsieur. Mack lui tendit le document qu’il tenait prêt. La jeune femme prit note du numéro et lança un bref regard dans sa direction après avoir regardé la photo.

	— Je vous remercie, monsieur O’Grady.

	Mack lui proposa de payer d’avance, prétextant un départ de bonne heure le lendemain.

	— Comme vous voulez. Ça fera quatre-vingt-quinze euros.

	Mack lui tendit un billet de cent, prit sa monnaie et se vit accorder la chambre 306. Il allait s’éloigner en direction de l’ascenseur lorsque la réceptionniste remonta le son de la radio. Il n’était question que de la mort brutale du candidat à la présidence.

	— Quelle histoire épouvantable, remarqua négligemment Mack. Ils n’ont toujours pas arrêté l’assassin ?

	— Pas encore. Ils ne parlent que de ça depuis le début de la soirée. Certains témoins parlent d’un géant suisse avec une grosse barbe noire. Plusieurs personnes disent l’avoir vu sur le lieu de l’attentat, mais le commissaire de police qui était interviewé tout à l’heure disait qu’ils ne savaient rien de précis.

	Mack réprima un sourire et se contenta d’acquiescer d’un air grave.

	— Sale histoire, en tout cas. Bonsoir, mademoiselle.

	Tout en attendant l’ascenseur, il s’appliqua à faire taire sa conscience en se disant que ses victimes, qu’il s’agisse des gardes du corps, de Raoul et des trois gardes mobiles, n’auraient fait preuve d’aucune pitié envers lui.

	J’ai agi en état de légitime défense, monsieur le juge, pensa-t-il.

	Le cas d’Henri Foch était différent. Mack s’était contenté de remplir une mission d’ordre militaire, d’éliminer un ennemi, un combattant de l’ombre qui avait ouvert le feu sur des soldats américains stationnés en Irak.

	Cette nuit-là, il dormit du sommeil du juste, mais il se réveilla tôt et alluma la télévision en choisissant la chaîne d’information internationale de la BBC.

	« La nuit a été longue et nous vous tiendrons informés des derniers développements tout au long de cette journée. »

	Le présentateur enchaîna en répétant ce que Mack savait déjà par la radio la veille : la France à moitié paralysée, la fermeture des ports et des aéroports, les routes barrées dans l’espoir d’arrêter celui qui avait assassiné Henri Foch à l’âge de quarante-huit ans.

	L’Américain constata avec satisfaction qu’il n’y avait rien de neuf : sa bonne étoile continuait à le protéger. C’est tout juste s’il n’éclata pas de rire en entendant le présentateur préciser que la police française s’entêtait sur la piste du seul suspect qu’elle avait à se mettre sous la dent, le mystérieux Jean-Marc Roche.

	Les enquêteurs avaient été inondés toute la nuit de coups de téléphone et d’e-mails de gens prétendant avoir aperçu le géant barbu de Paris à Saint-Nazaire en passant par Cherbourg et toutes les bourgades possibles et imaginables du grand ouest. On l’avait aperçu au volant d’une voiture, accoudé au comptoir d’un nombre impressionnant de bars louches, en train de marcher tranquillement en plein centre de Rennes, ou de courir dans un parc. Il s’était caché, s’était battu, avait commis plusieurs vols et même un enlèvement, s’était réfugié dans la crypte d’une cathédrale, avait bu un verre dans un club de strip-tease de la capitale.

	— Pas étonnant que je sois aussi fatigué, ricana Mack.

	Tout en repensant avec un pincement au cœur au fusil qu’il avait été contraint de sacrifier en l’enfouissant dans la vase du port, il se rasa, s’habilla et décida de prendre son petit déjeuner plus tard, en attendant son avion.

	Il quitta donc sa chambre, remit sa clé à la réception et se fit appeler un taxi. Quelques instants après, il se faisait conduire à l’aéroport de Mérignac, à une dizaine de kilomètres du centre-ville.

	La circulation était dense et il fallut près d’une demi-heure au chauffeur pour le conduire à destination. Sur place, Mack se dirigea vers le bureau d’accueil, où il apprit que le seul vol direct à destination de Dublin ne partait pas avant la mi-journée, un contretemps qui l’empêcherait de repartir le matin même pour Boston sur Aer Lingus.

	Contrarié, il acheta néanmoins un aller simple pour l’Irlande, qu’il paya en liquide en présentant le passeport au nom de Patrick O’Grady, domicilié au 27 Herbert Park Road à Dublin.

	Il se rendit ensuite au restaurant de l’aérogare où il commanda une omelette, des toasts et du café, son premier repas chaud depuis qu’il avait dîné dans le petit café proche des chantiers de Saint-Nazaire Maritime, l’avant-veille.

	En arpentant le bâtiment, quelques instants plus tôt, il avait remarqué que le premier vol en provenance de Londres n’atterrissait pas avant 10 heures. Sans doute était-ce la raison pour laquelle le marchand de journaux de la galerie commerçante ne proposait aucun quotidien britannique. Ne trouvant qu’une édition périmée de USA Today, il s’était rabattu sur Aujourd’hui en France dont la une était consacrée à l’assassinat. Dans un encadré figurait la liste des aéroports dans lesquels il fallait s’attendre à des retards importants du fait de la chasse à l’homme, mais celui de Bordeaux ne semblait pas en faire partie.

	En feuilletant le quotidien, Mack découvrit en page 4, loin du drame qui monopolisait l’attention des médias, un article qui aurait fait les gros titres en temps ordinaire.

	 

	« SIX SOLDATS AMÉRICAINS BRÛLÉS VIFS
LORS D’UNE ATTAQUE AU MISSILE DIAMONHEAD.
WASHINGTON DEMANDE DES EXPLICATIONS À PARIS. »

	 

	Mack dévora la suite avec émotion. L’attaque avait été perpétrée par des insurgés irakiens depuis un bâtiment en ruine des faubourgs nord de Bagdad. Quatre des six victimes étaient des SEALs de l’Unité 10 basée à Coronado, très probablement des copains de Mack. Le missile, tiré d’une fenêtre du rez-de-chaussée, avait traversé le blindage d’un char dont les occupants étaient morts calcinés. Dans une déclaration officielle, le Conseil de sécurité des Nations unies réaffirmait sa condamnation formelle de l’usage d’une telle arme, pointant du doigt la République islamique d’Iran ainsi que les dirigeants des milices chiites de la région.

	— Comme si ces gens-là en avaient quelque chose à foutre, grommela Mack entre ses dents. La seule façon efficace de traiter ces sauvages figure en toutes lettres dans le compte-rendu de mon procès en cour martiale.

	Le chef d’état-major interarmées en Irak, le général Thomas, n’avait pas mâché ses mots lors d’une conférence de presse organisée à la suite de l’incident :

	« La situation est absolument inacceptable et elle ne peut durer. Nous avons le plus grand mal à comprendre pourquoi personne, je dis bien personne, n’est en mesure d’établir avec certitude la provenance exacte de cette arme afin d’en interdire la production. Six missiles de ce type ont récemment été tirés en Afghanistan sur des blindés des forces armées américaines, qui étaient fort heureusement inoccupés au moment des faits. Nos services de renseignement font état d’importants stocks de missiles Diamondhead en Iran, et il est actuellement envisagé de procéder à une frappe préventive dans le but de les détruire, quelles que soient les conséquences diplomatiques d’une telle action. »

	Les dernières phrases du général Thomas étaient celles d’un soldat en colère :

	« Tout le monde sait que ces missiles sont fabriqués en France, la nature des matériaux et des explosifs utilisés ne laisse planer aucun doute à ce sujet. Le Diamondhead est aussi français que la tour Eiffel et il est grand temps que le gouvernement de ce pays le reconnaisse. Que je sache, la France fait partie des membres fondateurs du Conseil de sécurité de l’ONU. »

	— Tiens, tiens. Voilà que ce vieux Ben Thomas sort de ses gonds. Il va bien falloir que le Président finisse par l’écouter, ils étaient à West Point ensemble.

	Mack disposait d’une heure avant son vol pour Dublin et il commanda une autre tasse de café. Les images terribles des chars enveloppés de flammes dans le désert irakien ne tardèrent pas à revenir le hanter, mais il s’appliqua à les oublier en se concentrant sur un problème plus immédiat : comment entrer en contact avec Anne et Tommy ?

	Il s’était juré de n’utiliser le téléphone anonyme d’Harry Remson qu’en cas d’extrême urgence. Rien ne devait laisser penser que Mackenzie Bedford avait pu quitter le territoire américain cet été-là. Le téléphone était aussi sûr que le permettait la technologie du moment, mais la sécurité absolue n’existe pas. On avait beau fournir aux soldats de l’Oncle Sam les chars de combat les plus sûrs de la planète, il suffisait qu’une bande d’illuminés tombe sur un missile dévastateur pour les envoyer rejoindre leurs ancêtres.

	Mack pouvait-il se payer le luxe de laisser une trace de son passage en France alors qu’il se trouvait aussi près du but ? La réponse était non. Il patienterait quelques heures encore et se contenterait d’appeler dès son arrivée sur le sol américain, pas avant. Tout en vidant sa tasse de café, il se demanda si son petit garçon avait survécu ou non à l’opération.

	Il chassa aussitôt cette pensée en se disant que jamais un chirurgien de la trempe de Spitzbergen ne laisserait mourir Tommy. Non, son fils était vivant et bien vivant, et ils ne tarderaient pas à reprendre leurs parties de pêche ensemble.

	Ne t’inquiète pas, fiston. Je serai bientôt à la maison.

	

	Le sénateur Rossow travaillait dans son bureau du Capitole, à Washington, lorsque son interphone grésilla.

	— M. Barnet sur la une, monsieur le sénateur, annonça la voix de son assistant.

	Rossow appuya sur la touche qui clignotait, adoptant machinalement une voix onctueuse.

	— Mon cher Frédéric ! Comment allez-vous ? Que me vaut le plaisir d’avoir au bout du fil le prochain président de la République française ?

	L’onde de choc provoquée par l’assassinat d’Henri Foch n’avait pas eu le même impact à Washington qu’à Paris, et Barnet fut un instant pris de court, surpris par la désinvolture de son correspondant. Cependant, pour avoir longtemps présidé aux destinées de Lazard Frères à Wall Street, il savait d’expérience que les Américains manquent parfois de tact.

	Les deux hommes se fréquentaient depuis de nombreuses années. Sans être des amis intimes, ils se retrouvaient régulièrement à l’occasion d’un dîner, et si le banquier français ne possédait pas l’ambition dévorante du sénateur américain, l’assassinat de Foch avait clairement relancé son appétit politique.

	— Ah, mon cher Stanford ! répondit-il à son interlocuteur non sans humour. Je constate que vous avez le don de rester pragmatique en toutes occasions.

	— Allons, Frédéric ! Pas de faux-semblants. La mort de Foch fait de vous le candidat naturel de la droite française, et je vois mal ce qui pourrait entraver votre ascension en ces temps de conservatisme ambiant. J’attends impatiemment votre installation à l’Élysée, en espérant que vous accepterez de m’y recevoir.

	Barnet ne put s’empêcher de rire.

	— Je vous appelais pour vous dire que j’avais donné ma démission de la banque, admit-il en retrouvant son sérieux. Je me voyais mal mener de front une campagne électorale et une activité professionnelle aussi prenante. Je dois dire que le conseil d’administration a accueilli ma décision avec beaucoup de sympathie.

	— Ils y ont vu leur intérêt, répliqua Rossow. Après leur avoir fait gagner beaucoup d’argent, vous serez pour eux un allié précieux à la tête de l’État. Mais le monde de la finance va vous manquer.

	— Sans doute, sans doute. J’aurai l’occasion de me rattraper si les Français me font l’honneur de me porter à la présidence.

	— Je vois mal ce qui pourrait entraver votre victoire.

	— C’est vrai que les sondages donnent la droite largement gagnante. En tant que successeur naturel de Foch, j’ai toutes mes chances.

	— D’ici quelques mois, c’est vous qui ferez la pluie et le beau temps en France. Le microcosme politique tremblera dans ses bottes chaque fois que sera prononcé votre nom.

	— Cela fait longtemps que le microcosme politique français a renoncé à porter des bottes au profit d’escarpins Gucci, et leur cuir est trop serré pour qu’on puisse trembler dedans.

	Le sénateur Rossow répondit par un petit gloussement.

	— Dites-moi, Frédéric, vous êtes toujours à la recherche d’une maison dans le Maine ?

	— Plus que jamais. Votre région est un vrai paradis, en été. J’ai également cru comprendre que les propriétés en bord de mer constituaient de superbes investissements.

	— Banquier jusqu’au bout des ongles, mon cher Frédéric.

	— Pas le moins du monde. Simple question de bon sens. Au taux actuel du dollar, c’est le moment rêvé d’acheter chez vous.

	Les deux hommes éclatèrent de rire.

	— Plus sérieusement, reprit Rossow, je suis certain que vous vous plairez beaucoup ici. Vous avez l’intention de faire venir votre bateau ?

	— Je comptais même le laisser sur place.

	— N’oubliez tout de même pas que les étés sont fugaces, dans le Maine. Fin août, l’automne est déjà là. La neige s’annonce dès le mois d’octobre et il faut attendre juin pour renouer avec des températures convenables.

	— Cela me conviendra très bien. J’adore vos paysages, cette multitude d’îlots magnifiques, les pins qui poussent en bord de plage et vos eaux limpides où grouillent les homards.

	— J’aurais une question à vous poser, Frédéric. Foch avait annoncé son intention de revoir les contrats de construction navale passés en dehors de France. Vous comptez rester sur la même ligne que lui à ce sujet ?

	— Non. Ce genre de décision va à l’encontre de mes convictions en matière d’économie libérale. À l’heure de la mondialisation, je trouve ridicule toute forme d’isolationnisme, je crois au contraire aux vertus de l’ouverture des marchés. Pour ne rien vous cacher, Foch avait une vision très datée de la politique. Vous me posez la question au sujet de ce petit chantier naval, près de chez vous ?

	— Les Ateliers Remson, oui, acquiesça le sénateur. J’ai déjà eu l’occasion de vous dire à quel point la construction des frégates de la Marine nationale française était pour eux une question de vie ou de mort. Pour moi aussi, en tant qu’élu du Maine.

	— Vous pouvez rassurer vos gens, Stanford. Je n’ai aucune intention de dénoncer le contrat des frégates. J’entretenais déjà des liens très fort avec les États-Unis, mon élection ne fera que les renforcer. Je trouve normal que nous procédions à des échanges réciproques en terme d’équipements militaires. C’est bon pour vous comme pour nous. Qu’il s’agisse de missiles ou de navires de guerre, nous avons tout à y gagner, les uns comme les autres. Dites à votre M. Remson qu’il peut compter sur la commande de trois nouvelles frégates dans les années à venir. Il aura de quoi occuper ses ouvriers pendant dix ans. Vous allez passer pour un héros aux yeux de vos électeurs, Stanford.

	— Vous me rassurez, Frédéric. Je sens que nous allons bien nous entendre.

	— Je vais malheureusement devoir vous quitter, cher ami. Mais ne vous inquiétez pas pour vos frégates. C’est comme si c’était fait. Dites à M. Remson que je viendrai personnellement visiter ses chantiers quand vous m’aurez trouvé une propriété dans le coin.

	— Vous pouvez compter sur moi, Frédéric. Et bonne chance !

	***

	Porté par une petite brise de sud-est, l’Airbus d’Air France vira sur l’aile droite et survola la rive gauche de l’estuaire de la Gironde en prenant de l’altitude, loin au-dessus des vignobles du Médoc. L’appareil passa à la verticale du port fluvial de Pauillac, attaché à la légende de crus tels que Lafite Rothschild, Mouton Rothschild ou Latour, mais Mack Bedford ne s’intéressait guère au paysage qui défilait de l’autre côté du hublot. Les yeux rivés sur l’Atlantique, il surveillait l’horizon. D’ici à quelques minutes, il aurait définitivement quitté les côtes de France, loin des services de police qui continuaient à le rechercher activement.

	À la réflexion, il se félicitait d’avoir pris la direction de Bordeaux en quittant Saint-Nazaire. La police n’avait jamais cru à la possibilité que l’assassin traverse la Loire à la nage, concentrant la chasse à l’homme dans le nord-ouest du pays, comme l’indiquaient les journaux. Heureusement pour Mack, les enquêteurs s’étaient trompés sur toute la ligne. Sa mission accomplie, le tueur avait mis le cap vers le sud, échappant ainsi à tous les contrôles. À l’exception de sa rencontre avec le brigadier de gendarmerie pendant qu’il attendait à l’arrêt de bus, personne ne lui avait posé la moindre question, tout simplement parce qu’on cherchait le coupable ailleurs. Et voilà qu’il s’envolait vers l’Irlande avant de regagner le Maine, loin de la police et des gendarmes, sans laisser de trace dans son sillage.

	Ce fut un homme totalement serein qui débarqua à Dublin à 14 heures, après un vol sans histoire. Au fonctionnaire de l’immigration qui lui demandait ses papiers, il tendit le passeport au nom de Patrick O’Grady et passa la frontière sans autre forme de procès. Mais il lui fallait encore faire établir son billet de retour aux États-Unis ; il se glissa donc dans les toilettes des hommes afin d’enfiler pour la dernière fois la perruque, la moustache et les lunettes de Jeffrey Simpson. En quelques instants, il retrouvait l’apparence du citoyen américain qui débarquait sur le sol irlandais deux semaines plus tôt.

	Il gagna le comptoir d’Aer Lingus et demanda une place sur le vol de 19 h 30 à destination de Boston. Cinq minutes plus tard, l’hôtesse en uniforme vert émeraude confirmait sa réservation en première classe.

	— Je vous souhaite un excellent vol, monsieur Simpson, sourit-elle en lui tendant sa carte d’embarquement.

	Il lui restait quatre heures à tuer avant d’embarquer, plus de temps qu’il n’en fallait pour dépenser une partie des euros qui lui restaient. Le temps de franchir la sécurité et il fit le tour des boutiques de la galerie commerçante. Il commença par acquérir un bracelet de tourmaline verte et une chaîne en or qui lui coûtèrent la coquette somme de cinq mille euros. Jamais il n’avait fait une dépense aussi extravagante de toute son existence, mais la sensation n’était pas pour lui déplaire, et il conclut ses achats par un chemisier Christian Dior dont le montant dépassait celui de la Buick familiale.

	Avant de s’installer dans un café, il glissa le bracelet et la chaîne dans une poche avant de se débarrasser de l’écrin, puis il sortit le chemisier de son boîtier, fourra celui-ci dans une poubelle, et plia soigneusement le vêtement de soie vert foncé avant de le ranger dans son sac. Anne ne connaîtrait jamais la provenance de ces cadeaux.

	Mack sourit intérieurement en se disant qu’il allait transformer sa femme en farfadet avec tout ce vert, puis il commanda des saucisses irlandaises et des œufs brouillés qu’il attendit sagement, attablé dans un coin tranquille, un exemplaire de l’Irish Times devant les yeux. Il n’était question que de la mort du leader politique français. Un cahier central était même consacré à l’événement, avec des photos du lieu de l’attentat et divers portraits de Foch, dont certains avec sa femme dans leur maison de Rennes.

	Son repas achevé, Mack se rendit dans le salon des premières d’Aer Lingus où la télévision était branchée sur Fox News. Divers reportages sur l’assassinat du candidat tournaient en boucle sur la chaîne d’information américaine, entrecoupés de bulletins faisant état de l’avancement des recherches.

	Grâce à la pugnacité de Norman Dixon, la Fox avait été le seul média à obtenir une interview de Fred Carter. Le patron de l’Eagle ne s’était pas remis du vol de son chalutier et de son séjour dans les eaux de la Manche.

	— Je n’en démordrai pas, c’était un acte de piraterie, expliquait-il avec véhémence au journaliste qui l’interrogeait. Ce bandit a déboulé dans la cabine, il m’a sorti de force et m’a jeté à la mer sans l’ombre d’une hésitation. Un type d’une force herculéenne. J’étais à peine dans l’eau que Tom me rejoignait.

	— Vous pensez qu’il a voulu vous noyer ?

	— Je peux pas dire ça, parce qu’il a mis le chalutier en panne et nous a envoyé des bouées de sauvetage. Je sais pas comment il a fait son coup, elles sont tombées juste à côté de nous, on aurait dit qu’il avait fait ça toute sa vie.

	— Vous avez eu peur ?

	— J’étais pas rassuré, on peut dire ça comme ça, parce qu’on avait nos bottes et que ces vacheries sont capables de vous envoyer au fond quand elles se remplissent de flotte. Alors, on les a enlevées, et puis on s’est mis à nager.

	— Il faisait nuit ?

	— Pour faire nuit, il faisait nuit, c’est à peine si on voyait les lumières de la côte. Je dirais qu’on était à trois kilomètres au large.

	— Seriez-vous capable de reconnaître votre agresseur ?

	— Au bout du monde, que je le reconnaîtrais ! Il avait une grande barbe noire, et il parlait avec un drôle d’accent. Il paraît que c’est un Suisse.

	— Vous avez une idée de ce qui l’a poussé à voler votre chalutier ?

	— Si seulement il s’était contenté de le voler. Mais tout laisse croire qu’il l’a coulé ! J’ai perdu tout espoir de revoir mon Eagle.

	— Je suppose que vous étiez assuré ?

	— Pour ça, oui, c’est obligatoire. Les tarifs sont raisonnables, faut dire que c’est rare de perdre un chalutier. Mais c’est pour ma pêche.

	— Votre pêche ?

	— J’ai demandé qu’on me rembourse la pêche de cette nuit-là.

	— L’assurance a accepté ?

	— Pas encore. Ils disent qu’ils peuvent pas me rembourser des poissons que j’ai pas pêchés. Moi, je leur dis que c’est pas le problème, que j’en aurais pêché si on m’avait pas volé mon bateau. C’est pas le haddock qui manque, dans le coin, alors je veux qu’ils me versent mon fric. J’ai pas l’intention de payer des primes d’assurance pour rien.

	Un sourire aux lèvres, le journaliste conclut son interview.

	— Vous croyez qu’on finira par arrêter votre pirate ?

	— Sûrement, oui. Gros et velu comme il est, il devrait pas passer inaperçu. On dirait King Kong.

	Incapable de retenir son hilarité, Mack se cacha derrière la une de l’Irish Times afin de ne pas attirer l’attention sur lui.

	Les passagers à destination de Boston furent appelés à 18 h 45 et Mack dormit pendant la majeure partie du vol, encore épuisé par l’effort fourni la veille. L’appareil survolait la baie du Massachusetts, à quelques dizaines de kilomètres à l’est de l’aéroport Logan International de Boston, lorsque l’hôtesse le réveilla afin de lui demander d’attacher sa ceinture.

	L’un des premiers à débarquer, avec les autres passagers de première classe, il ne fit pratiquement pas la queue à l’immigration où des rangées de fonctionnaires installés dans des box examinaient à la loupe les passeports qu’on leur présentait.

	Il s’agissait de l’ultime épreuve pour Mack, même si le faux passeport établi au nom de Jeffrey Simpson était un modèle du genre. En règle générale, les citoyens américains ne font pas l’objet de contrôles aussi poussés que les étrangers. Le fonctionnaire de l’immigration se contenta en effet de vérifier la photo figurant sur le document avant de lui souhaiter la bienvenue.

	Mack traversait la zone de retrait des bagages lorsqu’un rapide calcul lui fit comprendre qu’il était plus de 4 heures du matin en Suisse. Dans l’impossibilité de retourner chez lui le soir même, il franchit la douane et monta dans le minibus de l’hôtel Hilton, situé à moins d’un kilomètre du terminal.

	Pour la première fois depuis longtemps, il put prendre une chambre sous sa véritable identité, et demanda à l’employée de la réception de le réveiller à 4 heures du matin afin qu’il puisse joindre la clinique de Nyon.

	Le bar de l’hôtel était presque plein. Il s’installa confortablement au comptoir avant de commander un whisky-soda en l’honneur de son ami Harry. La télévision accrochée derrière le bar était allumée et il fut stupéfait d’apprendre que la police française avait procédé à une arrestation suite au meurtre d’Henri Foch : un ressortissant suisse, originaire de Lausanne, qui se trouvait en vacances avec sa femme et ses deux enfants sur un yacht dans le port de Saint-Malo lorsqu’il avait été appréhendé par les forces de l’ordre. Le pauvre avait le malheur de porter une barbe noire fournie et de se prénommer Jean-Marc.

	Son avocat s’était empressé de déclarer qu’il s’agissait de l’entraîneur de l’équipe de football suisse, qu’il n’avait jamais utilisé d’arme à feu de sa vie, jamais mis les pieds à Saint-Nazaire, et qu’il buvait tranquillement un café avec les siens sur le port de Saint-Malo au moment de l’attentat. Le défenseur de l’entraîneur ajoutait qu’il entendait porter plainte contre la police française pour arrestation abusive, atteinte à la réputation de son client, traumatisme aggravé et tout le tralala. En attendant, le suspect moisissait en prison dans l’attente de son audition par un juge, et le commissaire Savary ne cachait pas son espoir de tenir le coupable.

	— Quel con, grommela Mack.

	Il dormit d’un sommeil agité cette nuit-là, inquiet à l’idée que l’opération de Tommy ait pu échouer. Lorsque la réception le réveilla comme prévu à 4 heures, c’est avec un pincement au cœur qu’il composa le numéro de la clinique suisse. Il se présenta et fut mis en relation avec la secrétaire du Dr Carl Spitzbergen qui lui passa aussitôt le chirurgien.

	— Capitaine, toutes mes félicitations pour votre petit garçon.

	— Je vous remercie, docteur, répondit Mack. J’aurais voulu savoir comment il allait.

	— Votre fils se porte aussi bien que possible étant donné les circonstances, répliqua Spitzbergen. C’est-à-dire pas mal du tout. Il est doté d’une constitution robuste et il a supporté l’opération comme une fleur.

	— Vous lui avez fait une greffe totale de la moelle épinière, c’est bien ça ?

	— Exactement. Il s’agit d’une opération difficile que je pratique assez rarement du fait des dangers qu’elle présente, mais tout a bien fonctionné pour Tommy. Je ne peux rien vous promettre, mais la maladie semble éradiquée. Jusqu’à preuve du contraire, Tommy a une longue vie devant lui.

	— Je peux lui parler, docteur ?

	— Je serais ravi de vous le passer, mais il n’est plus ici. La convalescence s’est si bien passée que je l’ai renvoyé chez vous, dans le Maine, au bout de douze jours seulement. Tommy et votre épouse ont repris l’avion à Genève hier matin.

	— Vous voulez dire qu’ils sont de retour aux États-Unis ? demanda Mack.

	— Je l’espère, en tout cas, répliqua le chirurgien.

	***

	Dans l’incapacité de retrouver le sommeil, Mack prit une douche et s’habilla, régla sa chambre à la réception et prit un taxi jusqu’à la gare routière où il acheta une place sur le premier départ à destination de Brunswick, aux alentours de 7 heures du matin.

	Sur un nuage, il entama la lecture du Boston Globe et constata que l’assassinat de Foch ne faisait plus la une de la presse américaine. Un long article dans les pages intérieures signalait cependant l’arrestation de l’entraîneur suisse, précisant qu’il avait été relâché en fin de soirée pour insuffisance de preuve.

	Le bus atteignit Brunswick peu après 10 heures et Mack fut le seul à descendre. Dix minutes plus tard, il montait dans celui de Dartford.

	Il éprouvait une impression étrange en retrouvant le Maine au terme de son périple. On aurait dit que les paysages de son enfance avaient acquis une majesté nouvelle. C’était d’un œil émerveillé qu’il contemplait les eaux capricieuses de la Kennebec, au-dessus desquelles volaient en piaillant mouettes et sternes arctiques.

	Lorsque le bus s’arrêta enfin à l’extrémité de la route qui conduisait jusqu’à leur petite maison, Mack se demanda quelle explication il allait bien pouvoir fournir à sa femme. Pourquoi n’avait-il jamais appelé ? Où était-il pendant tout ce temps ? Pourquoi lui rapportait-il une panoplie complète de farfadet ?

	Mais aujourd’hui, plus rien n’avait d’importance. Son sac de cuir à la main, il marchait au milieu de la route, seul au monde, dans le décor spectaculaire du pays de son enfance. D’ici quelques instants, il apercevrait la maison où l’attendaient Anne et Tommy. Sa femme et son fils n’allaient pas manquer de s’étonner en le voyant débarquer ainsi, même s’il les avait habitués par le passé à de longues absences. Ce n’était pas la première fois qu’il n’appelait pas, faute de pouvoir le faire, qu’il revenait sans pouvoir leur dire où il avait été et ce qu’il avait fait.

	Les missions confiées aux SEALs sont toujours marquées du sceau du secret et sont invariablement précédées de périodes de black-out au cours desquelles tout contact avec le monde extérieur est proscrit. Anne l’avait accepté en l’épousant, et il était probable qu’elle ne lui poserait aucune question, pour ne l’avoir jamais fait jusque-là.

	Il poussa la barrière, traversa le jardin en coupant par la pelouse et pénétra sous le porche. À cet instant précis, sa femme l’aperçut et sortit précipitamment de la maison pour se jeter dans ses bras. Il laissa tomber son sac et la serra à l’étouffer.

	Sentant battre le cœur de son mari contre le sien, elle colla sa bouche contre son oreille.

	— Bienvenue à la maison, mon chéri, murmura-t-elle sur un ton caressant. Ne fais pas de bruit, Tommy dort encore. Il ne devrait pas se réveiller avant deux heures, nous avons du temps devant nous.

	***

	À l’aube, cinq jours plus tard, dans le golfe Persique.

	 

	L’un après l’autre, douze F/A-18 Hornets prirent leur envol depuis le pont de l’USS Colin Powell dans le hurlement des réacteurs. Ces avions de combat n’ont pas été surnommés « les Anges de la mort » pour rien, et les Death Rattlers, l’escadron du VMFA-323 basé en Floride, se trouvaient à leurs commandes ce matin-là. Au sein de l’aéronavale, les Rattlers ont la réputation d’être des as façon Top Gun puissance dix.

	Quelques instants après le catapultage du dernier des Hornets, le pont de l’immense porte-avions tremblait encore. Le navire naviguait à une vingtaine de kilomètres du port irakien de Bassorah sur le Chatt-el-Arab, l’estuaire que se partagent le Tigre et l’Euphrate. Les appareils s’étaient mis en formation d’attaque derrière le capitaine de corvette Buzzy Farrant et survolaient les marécages de cette région riveraine de l’Iran à plus de 1 000 kilomètres-heure.

	Ils volaient à très basse altitude au-dessus des marais, faisant trembler sur leurs bases les maisons de pêcheurs qui les parsemaient. L’escadron se dirigea plein nord jusqu’au Tigre avant de virer brusquement vers l’est en direction de la frontière iranienne. Quatre des appareils s’écartèrent du reste du groupe afin de rallier le port de Khorramchahr tandis que les autres suivaient les indications de leur GPS jusqu’à leur objectif.

	Arrivé à destination, Buzzy Farrant envoya deux missiles Sidewinder AIM9L sur un bunker dans lequel étaient conservés des Diamondheads. L’explosion qui suivit laissa dans son sillage un voile bleuté d’une clarté aveuglante. La formation poursuivit sa mission en détruisant, à coups de bombes et de missiles, un immense entrepôt dans la ville pétrolière d’Ahvaz, avant de s’attaquer à un aérodrome militaire, réduisant en miettes un transporteur Iliouchine Il-76 contenant plusieurs dizaines de missiles.

	Quelques instants plus tard, une ligne ferroviaire était détruite et un convoi incendié, les quais de Khorramchahr réduits en cendres et deux cargos expédiés par le fond, provoquant dans le port un incendie alimenté par une substance chimique qui se consumait en flammes bleutées. Les équipes du renseignement militaire avaient fait du bon boulot.

	La précision des attaquants provoqua chez les responsables militaires iraniens une stupeur comparable à celle éprouvée par Kadhafi en 1986, lorsque l’administration Reagan lui avait fait part de son mécontentement en bombardant Tripoli.

	Les Américains auraient aimé détruire le stock iranien de Diamondheads dans le plus grand secret, mais Téhéran s’empressa d’émettre un communiqué dénonçant l’agression des États-Unis.

	L’hebdomadaire Time, connu pour ses réseaux dans la région, mobilisa ses équipes deux semaines durant et publia un article de fond intitulé : « L’Amérique sonne le glas du Diamondhead. » Les journalistes, alimentés par leurs informateurs, expliquaient comment tous les missiles interdits du gouvernement iranien avaient été détruits, notamment à Khorramchahr où deux navires, leurs cales chargées de missiles, s’apprêtaient à lever l’ancre à destination de l’Afghanistan. L’article se terminait par un paragraphe détaillant les réactions de la France :

	« L’assassinat d’Henri Foch, actionnaire majoritaire de la firme Montpellier Munitions, semble avoir délié les langues à Paris, où l’on reconnaît pour la première fois que le Diamondhead était bien fabriqué en France. Le gouvernement français, largement soutenu par l’ONU dans ses efforts, a procédé au démantèlement d’une usine proche d’Orléans. À en croire certains témoins, deux des principaux dirigeants de l’entreprise auraient été emmenés par les autorités militaires, menottes aux poings.

	Ainsi semble résolu le mystère de cette arme interdite qui a récemment fait des ravages au sein des troupes américaines au Moyen-Orient. On peut gager que la question serait restée en suspens si Henri Foch, ainsi que le laissaient penser tous les sondages d’opinion, avait été élu à la présidence française. Fallait-il qu’il soit assassiné pour que s’arrête enfin la fabrication du Diamondhead ? »

	 

	Mack Bedford acheva la lecture de l’article avec un sourire.

	— Ce salopard ne l’a pas volé, murmura-t-il avec son sens de la nuance caractéristique.

	





Épilogue

	(trois mois plus tard)

	 

	À en juger par la fraîcheur ambiante, l’automne était là. Dans le Maine, octobre est nettement plus froid que dans une ville telle que Washington, par exemple, mais cela n’empêchait nullement Mack et Tommy, emmitouflés dans d’épais blousons, de poursuivre leur entraînement sur la plage en attendant les World Series, le championnat de base-ball qui se déroule traditionnellement ce mois-là aux États-Unis.

	Le père et le fils se tenaient désormais à distance respectable, beaucoup plus loin l’un de l’autre qu’ils ne l’étaient avant l’opération. À ce rythme, ils ne tarderaient pas à respecter la distance réglementaire de dix-huit mètres entre le lanceur et le receveur.

	Mack envoyait la balle avec force, sur la gauche du petit garçon qui ne manquait jamais de l’attraper au vol avant de la relancer à son père.

	Sans faire de cadeau à son fils, l’ancien SEAL ne voulait pas non plus le décourager, sachant ce qu’il avait enduré au cours des derniers mois. Il avait gardé un souvenir amer de cet après-midi de juillet où Tommy, après avoir perdu l’équilibre en voulant rattraper une balle difficile, avait demandé à arrêter la partie.

	Il se souvenait aussi de l’explication du médecin qui attribuait à la maladie ces pertes d’équilibre. Mais, à mesure que les semaines s’écoulaient, Tommy prenait de plus en plus d’assurance chaque fois qu’il avait une balle entre les mains.

	Le petit garçon visa largement au-dessus de l’épaule de son père qui sauta pour rattraper la balle avant de la renvoyer machinalement de toutes ses forces. Le bras gauche de Tommy décrivit un arc de cercle et le garçonnet s’étala de tout son long sur le sable.

	Mack voulut se précipiter, mais l’enfant se relevait déjà et lui relançait la balle. Trop surpris pour réagir, il entendit celle-ci lui siffler à l’oreille gauche.

	— Tu croyais peut-être que tu allais m’avoir, p’pa ? cria fièrement Tommy. C’est toi qui t’es fait piéger. Vite ! Elle va être emportée par une vague !

	Mack se rua vers la mer qui léchait le sable humide. Comme à Coronado. Il se retourna alors vers son petit garçon en entendant dans sa tête la voix de son instructeur.

	Le trident que je porte symbolise la confiance de ceux que j’ai juré de protéger. Je ne demande rien en échange de ma vie et je suis prêt à l’offrir pour le bien et la sécurité d’autrui.

	Submergé par la nostalgie, il s’arrêta net. Le sable, la mer, le vent froid sur son visage. Autant de souvenirs de ce qu’il ne vivrait jamais plus.

	Tout au fond de lui résonna soudain une autre voix. La sienne, cette fois. Le jour où il avait prêté serment.

	Je jure d’être un SEAL de la Marine des États-Unis jusqu’à la fin de mes jours.

	 

	

	

	1 Les SEALs (pour SEa, Air and Land) forment une unité spéciale de la Marine américaine, spécialisée dans les actions commando en mer, dans les airs comme sur terre. (N. d. T.)
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